;i 


23S6 
F7 

P68 
1844- 


PHYSIOLOGIE 

DE  L'INDUSTRIE  FRANÇAISE. 


SAIBT-DENIS.— IMPRIMERIE   DE  PREVOT  ET   DROCARD. 


PARIS    INVENTEUR. 


PHYSIOLOGIE 


DE 


LIIÏSTME  FRANÇAISE 

PAR 

EDOUARD  FOUCAUD. 


PARIS. 
CHEZ  PREVOT,  LIBRAIRE 

RUE  BOURBON-VILLENEUVE,   61. 

1844. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witli  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/pliysiologiedelinOOfouc 


AUX  TRAVAIULEURS. 


Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moin*. 

Lafontaine. 
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PHYSIOLOGIE 


DE 


L^NDUSTRIE  FRANÇAISE, 


«  Nos  chroniqueurs  et  nos  historiens 
étaient  des  gens  de  trop  bonne  compagnie 
pour  chercher,  dans  le  sein  des  classes  ou- 
vrières, ces  vilains  inteUigents  et  laborieux 
dont  les  vertus  peuvent  faire  honte  à  plus 
d'une  race  royale  ou  seigneuriale.  » 

M.  Jacques Laffitte,  en  m'écrivant,  le  5  sep- 
tembre 1839,  ces  paroles  remarquables,  fai- 
sait preuve  d'une  connaissance  parfaite  du 
cœur  humain. 

î 


En  effet,  la  position  de  louvrier,  quoique 
habituellement  sans  secousse,  est  sujette  à 
des  développements  qui  tendent  à  prouver 
que  le  travail  manuel  bien  dirigé  vaut  mieux 
que  la  fortune  et  la  puissance. 

Pendant  les  siècles  derniers,  l'industrie 
s'est  traînée  involontairement  à  la  remorque 
des  spéculateurs.  Sous  le  modeste  costume  de 
l'ouvrier,  elle  s'est  faite  créatrice;  mais,  ne 
possédant  que  le  travail  manuel  pour  unique 
richesse,  elle  a  été  forcée,  afin  d'apaiser  les 
besoins  de  la  famille ,  de  mettre ,  pour  quel- 
ques pièces  d'argent ,  son  génie  en  servage  ; 
heureux  alors  les  riches  I  car,  à  l'aide  de  leur 
cofTre-fort ,  ils  escomptaient  impudemment 
l'industrie,  sainte  martyre  qui  avait  faim. 

Pendant  les  siècles  derniers  aussi ,  l'his- 
toire ne  parle  de  l'industrie  qu'avec  une 
réserve  dédaigneuse  ;  elle  garde  ses  plus 
belles  pages  pour  les  prouesses  des  puissants 
de  la  terre.  Elle  raconte,  en  termes  pompeux, 
ces  batailles  désastreuses  qui  font  l'orgueil 
<des  rois,  et  sur  lesquelles  l'industrie  pleure. 
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Alors  l'histoire  écrivait  sous  la  dictée  des 
privilégiés  de  la  fortune,  et  elle  dédaignait  de 
consigner,  dans  ses  Annales,  les  productions 
modestes ,  mais  utiles  de  l'industrie ,  car  le 
peuple  n'est  pas  un  Mécène  à  la  table  duquel 
l'historien  puisse  s'enrichir  ni  même  s'eni- 
vrer. 

Mais, V  heureusement,  nous  ne  vivons  plus 
au  temps  où  le  privilège,  affublé  de  l'habit 
de  gentilhomme,  allait,  par  les  rues  de  nos 
villes,  l'épée  au  côté  et  la  cravache  du  maître 
à  la  main.  Aujourd'hui,  l'industrie  est  reine; 
purifiée  par  le  baptême  de  deux  révolutions, 
le  burin  à  la  main ,  elle  a  gravé  elle-même 
ses  titres  de  puissance  sur  des  tables  d'ai- 
rain, et  elle  en  a  confié  la  garde  à  ses  enfants, 
tous  travailleurs,  tous  peuple  comme  elle. 

Le  dix-neuvième  siècle  est  donc  véritable- 
ment l'ère  de  l'industrie  ;  chaque  jour  elle 
prend  des  développements  ;  et  aussi  ingé- 
nieuse que  hardie ,  elle  surprend  les  secrets 
de  la  nature  et  les  soumet  à  l'analyse  et  à 
l'épreuve  du  ciseau  et  de  la  lime. 


Elle  fait  deviner  les  tortures  de  son  passé 
par  les  créations  gigantesques  du  présent; 
elle  produit  avec  une  rapidité  tellement  sur- 
prenante qu'elle  semble  envahir  l'avenir. 

Le  travail  continu ,  loin  d'émousser  ses 
forces,  leur  donne  une  activité  nouvelle.  Le 
corps  courbé  sur  l'établi,  l'outil  ou  le  compas 
à  la  main  ,  elle  polit  une  idée  que  le  génie, 
son  compagnon  habituel,  vient  de  lui  confier. 
Que  lui  importent  alors  les  veilles  et  les  fati- 
ques  1  elle  suit,  avec  un  regard  plein  d'amour, 
les  progrès  de  son  invention,  et  elle  oublie, 
dans  l'attrait  de  l'étude,  qu'elle  est  faible  et 
fragile. 

Oh  !  aussi  le  travail  renferme  en  lui  des 
consolations  si  douces. 

Travailler  fortifie  ,  donne  du  courage  et 
apprend  à  vivre  et  à  mourir  comme  un  hon- 
nête honmie. 

Travailleurs ,  à  l'œuvre  donc  !  Et  si  votre 
famille  est  nombreuse  ,  si  vos  bras  sont 
insuffisants,  en  face  du  présent  qui  vous 
effraie,  ne  doutez  pas  de  l'avenir,  car  si  l'in- 


dustrie  est  pauvre ,  bonne  mère .  elle  aime 
ses  enfants  et  ne  les  abandonne  jamais.  A 
l'œuvre  donc! 

Souvenez-vous  que,  de  tous  les  temps, 
l'homme,  qui  a  aimé  le  travail  et  qui  l'a  cul- 
tivé avec  courage,  n'a  souffert  de  la  misère 
qu'à  de  longs  intervalles.  N'oubliez  jamais 
que  la  misère  est  fille  de  la  paresse  ;  quand, 
par  hasard,  elle  visite  le  travailleur,  devant 
l'activité  de  ses  bras,  devant  l'intelligence  de 
son  ouvrage,  elle  rebrousse  bien  vite  chemin. 
La  misère  a  peur  des  mains  que  l'outil  a  dur- 
cies ;  elle  préfère  les  mains  blanches. 

Car  aussi  bien  que  dans  les  autres  classes 
de  la  société,  il  existe,  dans  la  classe  ouvrière, 
des  travailleurs  et  des  fainéants ,  des  mains 
durcies  par  h  travail  et  des  mains  blanches. 

L'ouvrier  aux  mains  blanches  est  le  mon- 
sieur de  la  classe  ouvrière;  il  marche  du 
talon  ;  il  se  dandine  sur  les  hanches,  il  porte 
la  casquette  sur  le  coin  de  l'oreille;  il  parle 
liaut  et  fort,  et  il  préfère  le  cabaret  à  l'ateher, 
et  la  veste  à  la  blouse.  Il  vit  hal)ituellement 
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seul;  mais  si,  par  malheur,  la  Providence  lui 
a  confié  une  femme  à  aimer  et  des  enfants  à 
élever ,  il  remplit  cette  sainte  mission  en  frap- 
pant l'une  et  en  laissant  mourir  les  autres  de 
faim  ;  tandis  que  l'ouvrier  aux  mains  cal- 
leuses est  sobre,  laborieux  et  modeste;  il  ne 
fuit  pas  cependant  les  distractions  et  les  plai- 
sirs, mais  il  n'oublie  pas  que  la  semaine  n'a 
que  six  jours,  et  que  le  dimanche  est  le  temps 
du  repos.  Il  travaille  donc  pendant  les  six 
jours  de  la  semaine,  afin  de  pouvoir  se  re- 
poser agréablement  le  septième. 

Il  est  marié,  il  a  femme  et  enfants;  il  faut 
qu'il  gagne  pour  sa  petite  famille,  et  le  pain 
quotidien  et  de  plus  l'extra  du  dimanche. 

L'ouvrier  fainéant  et  l'ouvrier  laborieux 
sont  cependant  nés  du  même  sang ,  celui 
d'une  femme  du  peuple ,  ouvrière  comme 
eux;  tous  deux,  ils  ont  sucé  le  même  lait, 
celui  d'une  femme  du  peuple,  ouvrière  comme 
eux;  tous  deux  enfin,  ils  ont  grandi  sous  le 
même  regard ,  le  regard  d'un  homme  du 
peuple,  ouvrier  comme  eux.  Frères  par  le 


sang  et  par  le  cœur,  la  paresse  les  a  rendus 
ennemis.  L'un  est  resté  peuple,  tandis  que 
l'autre  est  devenu  populace  . 

Le  dimanche  est  un  jour  de  fête  pour  l'ou- 
vrier. Lorsque  Dieu,  après  avoir  terminé  sa 
grande  œuvre  en  six  jours,  s'est  reposé  le 
septième,  les  Écritures  n'ont  pas  voulu  com- 
prendre le  repos  du  sommeil,  mais  le  repos 
de  la  satisfaction  et  du  délassement. 
.  Se  délasser,  pour  l'ouvrier,  c'est  le  conten- 
tement et  l'épanouissement  de  la  famille;  et 
comme  son  intérieur  est  triste  et  lui  rappelle 
continuellement  et  partout  les  privations  qui 
écrasent  sa  vie,  il  prend  sa  famille  sous  le 
bras,  descend  dans  la  rue,  et  se  dirige  vers 
les  barrières. 

Alors,  l'amitié  aidant,  l'ouvrier,  dont  la 
fibre  cérébrale  est  surexcitée  par  un  travail 
rude  et  continu ,  boit  plus  que  de  coutume , 
et  s'enivre  quelquefois. 

Il  est  des  gens  qui  disent  :  c'est  un  ivrogne! 
et  ils  passent  avec  un  geste  de  mépris. 

Il  est  des  gens  qui  dk  n[  :  c'est  un  homme 
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perdu  î  el  ils  passent  avec  un  cri  de  malédic- 
tion. 

Il  est  des  gens  qui  disent  aussi  (et  ceux-là 
sont  en  petit  nombre),  c'est  un  pauvre  ouvrier 
qui  cherche  dans  l'ivresse  l'oubli  de  ses 
peines  ! 

Et  ils  s'éloignent  sans  geste  de  mépris  ni 
cri  de  malédiction. 

Et  ces  derniers  s'appellent  des  hommes  de 
compréhension  et  de  cœur,  tandis  que  les 
premiers  ne  sont  que  des  égoïstes  et  des 
rétrogrades. 

L'ouvrier,  dont  la  vie  entière  est  vouée  au 
travail  manuel,  après  six  jours  de  la  semaine 
laborieusement  remplis,  se  rend  le  dimanche 
à  la  barrière;  et  là ,  assis  devant  la  table  ver- 
moulue et  tachée  par  l'ivresse ,  boit  à  longs 
traits  le  vin  frelaté  du  cabaret.  Pour  ce  fait , 
il  ne  mérite  ni  le  mépris  ni  l'épithète  gros- 
sière d'ivrogne  ou  d'homme  perdu.  Quelque- 
fois, je  le  sais,  brisé  par  la  boisson,  la  jambe 
trébuchante,  il  tombe  au  coin  de  la  borne; 
il  devient  alors  la  risée  des  passants,  les  en- 
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fants  l'entourent  et  le  couvrent  de  boue  et 
d'immondices. 

Ceux  qui  se  posent  en  philanthropes ,  et  qui , 
la  plupart  du  temps,  se  montrent  impitoya- 
bles pour  les  faiblesses  de  l'humanité,  au 
lieu  des  paroles  à  effet  dont  ils  font  parade, 
agiraient  plus  sagement  s'ils  voulaient  se 
donner  la  peine  de  réfléchir  quelque  peu. 
Ils  comprendraient  que  souvent  l'ivresse  de 
l'ouvrier  est  un  mal  nécessaire. 

Je  le  prouve. 

Le  dimanche  est  donc  pour  l'ouvrier  un 
jour  de  repos,  d'isolement  et  de  réflexions. 
Livré  à  lui-même,  il  se  surprend  à  penser  à 
la  place  rétrécie  qu'il  occupe  dans  notre 
monde  social;  il  compare  sa  position  avec 
celle  du  spéculateur  et  du  riche.  Il  peut  voir 
alors,  d'un  côté,  toutes  les  privations  sans  un 
peu  de  joie  ;  de  l'autre  côté,  toutes  les  joies 
•sans  un  peu  de  privations.  A  la  pensée  de 
cette  injustice  monstrueuse,  le  décourage- 
ment s'empare  de  lui,  et  du  découragement 
à  l'envie,  la  distance  est  bien  minime. 

r 
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Celui  qui  a,  doit  nourrir  celui  qui  na 

pas  ;  et  les  quelques  miettes ,  échappées  de 
votre  table ,  heureux  du  monde,  ne  suffisent 
pas  aux  besoins  du  travailleur  et  du  pauvre. 

Croyez-moi,  le  vin  des  barrières  a  sauvé 
bien  des  secousses  aux  charpentes  gouverne- 
mentales. 

Sans  doute,  il  est  quelques  ouvriers  qui 
sont  tombés  dans  l'abrutissement  du  vice  ; 
mais  ces  quelques  hommes  ressemblent  à  ces 
esclaves  abâtardis  de  l'ancienne  Rome  ,  sur 
le  front  desquels  le  bourreau  écrivait  avec  un 
fer  rouge  :  Infâme.  Leur  vie  s'écoule  de  dé- 
bauches en  débauches,  et  ne  s'arrête  que  sur 
les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Ils  sont  à  la 
masse  ce  qu'une  goutte  d'eau  est  à  la  mer. 

Et  quand  même,  pouvez-vous  savoir  quelle 
a  été  la  première  étincelle  qui  a  provoqué 
l'incendie  ?  La  misère  est  sœur  du  vice. 

Hommes  de  jugement  et  d'intelligence , 
mettez  le  doigt  dans  la  plaie,  et  seulement 
alors  vous  pourrez  en  connaître  toute  la 
profondeur  et  chercher  à  y  apporter  remède. 
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Jetez  les  yeux  sur  les  siècles  passés.  De  quels 
gens  se  composait  la  classe  ouvrière  ?  Raclii- 
tique,  appauvrie,  brisée  par  le  privilège  qui 
étouffait  les  rayonnements  de  son  intelli- 
gence, la  classe  ouvrière  vivait  triste  et  déco- 
lorée comme  une  fleur  à  l'ombre.  Exploitée 
continuellement  par  la  spéculation,  elle  traî- 
nait la  jambe  comme  un  paralytique  et  expi- 
rait comme  elle  avait  vécu  ,  c'est-à-dire  le 
cerveau  rempli  d'idées  d'améliorations  et  de 
progrès  qui  s'y  étaient  étiolées ,  faute  d'une 
instruction  primaire  et  d'un  peu  de  hardiesse. 

Que  d'inventions  son-t  restées  ensevelies 
dans  le  large  cerveau  populaire  !  Que  d'idées 
sublimes  y  ont  été  étouffées  ! 

Le  peuple  n'avait  pas  le  droit  de  penser; 
bête  de  somme,  il  devait  savoir  seulement 
ployer  le  dos  devant  le  maître  et  agir  selon 
le  bon  plaisir  royal. 

Malgré  les  défenses  des  privilégiés  de  la 
fortune,  une  création  surgissait-elle  du  cer- 
veau populaire ,  rapide  comme  l'aigle  de  la 
montagne,  et  étonnait-elle  par  l'envergure 
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de  sa  pensée,  aussitôt  un  chevalier  Devillcy 
un  intrigant  s'attribuait  impudemment  l'in- 
vention de  la  machine  de  Rennequem  Sua- 
lem ,  le  pauvre  charpentier. 

Un  homme  du  peuple  encore  concevait-il 
l'idée  d'élever  l'eau  à  l'aide  de  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur,  on  le  traitait  de  fou,  et 
on  le  jetait  dans  les  cabanons  de  Bicétre. 
h' Homme-Rouge  que  l'histoire  nomme  car- 
dinal Richelieu,  récompensait  ainsi  Salomon 
de  Caus. 

L'industrie  ne  pouvait  pas  progresser  de- 
vant de  telles  monstruosités;  elle  attendait 
une  époque  meilleure.  Aussi,  lorsque  sur  le 
cadran  révolutionnaire,  l'aiguille  de  l'éman- 
cipation marqua  1 789 ,  les  privilèges  furent 
enfouis  sous  les  murs  écroulés  de  la  Bastille, 
et  avec  eux  s'éteignit  la  maîtrise ,  cette 
odieuse  fiscalité. 

De  cette  époque,  l'industrie  put  déployer, 
dans  toute  leur  étendue,  les  ailes  de  son  génie, 
qu'elle  avait  jusqu'alors  tenues  fermées , 
comme  une  égide,  sur  la  tête  des  travailleurs  ; 
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et  de  cette  époque ,  les  hommes  intelligents 
purent  voir  tout  un  peuple  qui  pensait  et 
admirer  les  sublimes  mystères  de  l'incubation 
industrielle. 

De  1789  à  1798,  l'industrie  semble  rester 
stationnaire,  la  liberté  que  le  peuple  lui  a 
conquise  la  jette  dans  des  étonnements 
qu'elle  comprend  à  peine.  Les  idées  nou- 
velles qui  lui  remplissent  la  tôte  fermentent 
et  lui  apportent  des  hallucinations  que  la 
réflexion  ne  peut  faire  évanouir  qu'avec  mé- 
nagement. 

La  maîtrise,  cette  fille  de  la  féodalité,  ne 
tient  plus  sa  pensée  en  esclavage,  le  peuple 
l'a  brisée ,  et  le  flot  révolutionnaire  l'a  en- 
gloutie. 

Comme  l'industrie ,  le  peuple  regardait 
avec  appréhension  la  sublime  victoire  qu'il 
venait  de  remporter.  La  veille  esclave,  le 
lendemain  il  se  réveillait  libre. 

Le  peuple  avait  bien  d'autres  pensées  que 
celle  de  l'avenir;  le  présent  était  si  beau  ! 

Oh  !  ne  troublons  pas  par  des  raisonne- 
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ments  d'analyse  la  sainte  contemplation  du 
vainqueur  de  la  féodalité.  Il  a  souffert  assez 
longtemps  pour  que  les  ambitieux  ne  se  pla- 
cent pas  devant  le  soleil  de  la  liberté  qui  le 
réchauffe. 

Frère,  puisse  votre  rêve  ne  pas  s'évanouir 
trop  tôt.  Votre  triomphe  a  été  colossal  et  a 
fait  tressaillir  le  monde  sur  ses  deux  pôles. 
Votre  rêve  doit  être  sublime.  Continuez  tou- 
jours votre  rêve ,  frère  ;  et ,  lorsque  votre 
pensée  humanitaire  aura  laissé  les  dernières 
plumes  de  ses  ailes  au  buisson  épineux  de 
l'égoïsme.  Dieu  qui,  seul,  comprend  votre 
puissance,  car  il  en  est  le  créateur,  vous  aura 
toujours  en  sa  sainte  garde. 

La  république,  cette  pauvre  femme  que  les 
égoïstes  ont  tant  calomniée  et  que  les  ambi- 
tieux ont  lâchement  crucifiée,  avait  besoin  de 
tous  ses  enfants  pour  la  défendre  contre  les 
lâchetés  et  les  perfidies  de  la  noblesse  qui 
avait  fui ,  en  laissant  pour  otage  leur  roi 
entre  les  mains  du  peuple  qui ,  repor- 
tant sur  la  tête  d'un  seul  les  trahisons  et 
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les  bassesses  de  toute  une  caste  ,  envoya  vers 
Dieu  le  fils  de  saint  Louis  prier  au  ciel  pour 
eux. 

L'industrie  manquait  de  bras  ;  mais  du 
jour  où  la  république  fut  mieux  comprise 
dans  ses  résultats,  l'industrie  repeupla  ses 
ateliers,  se  mit  à  l'œuvre,  et  montra,  parla 
variété  de  ses  productions,  que  l'invention 
mûrit  promptement  dans  le  cerceau  de 
l'homme  libre. 

Le  2  décembre  1804,  l'empire  étrangla  la 
république  et  les  enfants  delà  France,  muets, 
pressés  l'un  contre  l'autre ,  baissèrent  la  tête 
et  ne  trouvèrent  que  des  pleurs  à  verser  de- 
vant le  héraut  d'arme  qui  criait  : 

La  république  est  morte,  vive  V empire  l 

Laissez  passer  la  justice  du  Corse. 

De  1 798  à  1 802,  trois  expositions  des  pro- 
duits de  l'industrie  eurent  lieu  par  les  soins 
de  Chaptal,  le  CoLbert  du  xix®  siècle. 

La  première,  en  1 798,  an  vi,  sous  le  direc- 
toire. 
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La  deuxième,  en  1801 ,  an  ix,  sous  le  con- 
sulat. 

La  troisième,  en  1802,  an  x,  également 
sous  le  consulat. 

L'empire  prit  la  succession  de  la  républi- 
que ,  mais  seulement  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Depuis  longtemps,  suivant  l'expression 
de  M.  Ch.  Dupin,  la  perte  de  la  république 
était  rêvée  par  un  génie  auquel  de  toutes 
parts ,  l'adulation  offrait  un  pouvoir  absolu 
qui  devait  le  perdre. 

Alors  la  liberté  replia  douloureusement  ses 
ailes  ;  mais  la  victoire ,  cette  courtisanne  qui 
ruse  si  bien  le  peuple ,  couvrit  la  voix  de  la 
sainte  du  bruit  de  ses  tambours. 

Napoléon  possédait  ce  don  de  seconde  vue 
qui,  aux  yeux  de  la  France,  en  faisait  un 
prophète  conquérant.  Entouré  d'hommes  qui, 
presque  tous,  lui  devaient  la  haute  position 
qu'ils  occupaient  dans  l'armée,  l'empereur- 
soldat  dominait  l'Europe  entière  et  l'éblouis- 
sait  de  son  regard  d'aigle.  La  victoire  s'était 
faite  son  esclave ,  et  il  suffisait  de  l'apparition 
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des  trois  couleurs,  abritant  de  leurs  plis  on- 
duleux  la  tête  de  Napoléon,  pour  consterner 
les  ennemis  de  l'empire  et  faire  trembler  sur 
leur  trône  les  monarques  coalisés.  Napoléon 
était  essentiellement  l'homme  de  son  époque; 
le  peuple ,  qui  puise  son  enthousiasme  dans 
le  fanatisme,  ne  faisait  des  rêves  que  sur  la 
fortune  radieuse  de  l'homme  qui  s'était  em- 
paré du  trône  de  Charlemagne  au  pas  de 
course,  et  qui  menaçait  l'épée  à  la  main  toutes 
les  puissances  qu'il  voulait  rendre  ses  tribu- 
taires. Chaque  jour  la  France  voyait  partir 
ses  plus  beaux  enfants  pour  de  nouvelles 
conquêtes.  Si,  par  hasard,  elle  baissait  la  tête 
sous  le  poids  de  sa  douleur  de  mère,  elle 
échangeait  bientôt  le  crêpe  de  deuil  contre 
les  couronnes  de  laurier,  que  l' empereur- 
soldat  lui  jetait  à  pleines  mains,  en  signe 
d'expiation  et  d'avenir. 

Pendant  le  règne  de  Napoléon,  l'industrie, 
habituée  aux  victoires  de  la  république,  com- 
prit que  les  bulletins  de  la  Grande-Armée  ne 
devaient  pas  tellement  tenir  son  génie  en 
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extase  qu'elle   oubliât  complclenieul  que , 
malgré  la  déciination  de  ses  enfants,   ses 
ateliers  conservaient  encore   des  cerveaux 
créateurs  et  des  mains  habiles. 

Napoléon  lui-même ,  qui  avait  le  génie  de 
son  ambition,  comprit  aussi  que  les  victoires 
ne  suffisaient  pas  exclusivement  à  consolider 
un  PARVENU  sur  un  trône. 

Alors  l'industrie  se  met  à  l'œuvre;  alors 
Tempère ur-soldat  se  ressouvient  qu'il  est 
peuple  comme  les  enfants  de  l'industrie  ,  et 
que ,  s'il  s'est  fait  assez  fort  pour  parcourir 
l'Europe  entière  ,  la  France  en  croupe  der- 
rière lui ,  les  fastes  militaires  ne  peuvent  ja- 
mais éclipser  les  fastes  industriels. 

Les  arcs  de  triomphe  et  les  colonnes  de 
bronze  ne  sont  réellement  beaux  et  dignes 
d'envie  que  parce  que  l'industrie  les  a  sanc- 
tifiés. 

«  Il  n'y  a  que  les  parvenus  de  mauvaise 
maison  qui  rougissent  de  leur  origine.  » 

On  dit  que  le  jour  oii  M.  Thiers  laissa 
tomber  ces  paroles  du  haut  de  la  tribune 
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parlementaire  ,  l'auteur  complaisant  de  la 
complaisante  Histoire  de  la  Révolution 

FRANÇAISE  116  TOUgît  paS. 

Quoi  qu'on  dise,  ce  jour-là,  l'ex-ministre 
des  affaires  étrangères  dit  une  grande  vérité  : 
en  effet,  les  parvenus  se  souviennent  rare- 
ment. 

Napoléon  devait  donc  se  souvenir. 

Aussi,  du  jour  où  l'élève  de  Brienne  quitta 
la  toge  du  sénateur  pour  la  couronne  de 
saint  Louis,  l'industrie  prend  un  accroisse- 
ment surnaturel  :  les  victoires  du  soldat  n'é- 
touffent pas ,  sous  le  bruit  du  tambour ,  le 
marteau  de  l'artisan. 

Les  ateliers  manquent  quelquefois  de  bras, 
mais  le  génie  industriel  invente  des  ma- 
chines, et  la  vapeur,  qui  nuage  le  ciel  de  nos 
villes,  prouve  l'activité  qui  règne  dans  les 
manufactures. 

Sur  le  champ  de  bataille ,  comme  dans 
l'atelier,  à  la  lête  de  ses  soldats,  aussi  bien 
qu'au  milieu  des  ouvriers,  l'empereur  con- 
serve cet  esprit  analytique  et  cette  compré- 
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hensioii  rapide  qui  n'appartiennent  qu'aux 
hommes  de  génie. 

Une  parole  de  sang-froid  dite  au  moment 
du  danger  lui  fait  découvrir  un  général  dans 
le  soldat  Lannes. 

Une  nouvelle  richesse  acquise  à  l'industrie 
nationale  lui  fait  connaître  et  aimer  un 
homme  de  talent  dans  la  personne  de  Ter- 
naux. 

1814  arriva  :  année  honteuse. 

L'empereur  fut  lâchement  vendu,  et  les 
vendeurs  s'appelaient  les  ministres  et  les  gé- 
néraux de  Napoléon.  Les  lâches!  l'empereur 
les  avait  tous  gorgés  d'or  et  d'honneurs. 

A  chacun  le  prix  de  ses  œuvres.  Si  Napo- 
léon fut  ambitieux  ,  il  avait  dans  le  cœur 
cette  ambition  qui  étonne,  qui  éblouit  et  qui 
porte  en  elle-même,  à  côté  du  venin  qui  tue, 
le  baume  qui  guérit,  une  ambition  gran- 
diose comme  les  pyramides  d'Egypte. 

Sous  une  telle  volonté,  sous  une  telle 
puissance ,  le  génie  de  l'industrie  et  le  génie 
de  la  guerre  pouvaient  parcourir  côte  à  côte 
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la  même  distance,  et  arriver  côte  à  côte  au 
même  but ,  sans  craindre  de  se  briser  les 
ailes  en  chemin. 

La  trahison  était  complète  ;  malgré  toutes 
les  ressources  de  l'empereur,  la  France  lui 
échappait,  et  le  prisonnier  de  la  sainte-al- 
liance fut  livré  à  l'Angleterre ,  cette  superbe 
qui  se  couvre  de  la  peau  du  lion ,  mais  qui 
n'en  a  ni  le  noble  courage  ni  le  cœur  géné- 
reux. 

L'empereur  à  Sainte  -  Hélène  :  vive 
Louis  XVIIIÎ 

La  restauration  se  donne  des  airs  de  con- 
quérant ;  elle  ne  restaure  rien,  mais  elle  vote 
le  milliard  des  émigrés,  mais  elle  appelle 
les  cours  prévôtales  à  son  aide  :  «  //  ny  a 
que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas.  » 

Avec  M.  de  Provence,  remorqué  à  la  suite 
des  puissances  étrangères ,  le  luxe  reparaît 
plus  fastueux  que  jamais  :  1 789  l'avait  tué , 
l'empire  l'avait  ressuscité,  la  restauration  en 
fait  une  nécessité  de  la  vie. 


La  nouvelle  cour,  qui  s'était  forcément 
faite  bourgeoise  pendant  vingt-deux  ans , 
veut,  à  l'aide  du  milliard  d'indemnité,  mon- 
trer au  peuple  que  l'aristocratie  n'est  pas 
éteinte,  et  qu'elle  vit  encore  aussi  arrogante 
et  aussi  privilégiée  qu'au  bon  temps  de  la 
féodalité. 

La  valetaille  galonnée  qui  s'attache  aux 
riches,  et  qui  les  aime  comme  la  vermine  af- 
fectionne la  misère,  s'empresse  d'ouvrir  à 
deux  battants  la  porte  des  hôtels,  d'arracher 
l'herbe  qui  couvre  le  pavé  des  cours ,  de  se- 
couer les  meubles  à  la  Louis  XV,  et  de  sus- 
pendre aux  murailles  les  portraits  des  gen- 
tilhommeaux  d'autrefois.  Les  maîtres  re- 
viennent riches  et  hautains,  comme  si  le 
souffle  populaire  ne  les  avait  pas  dispersés 
sur  la  terre  d'exil. 

Semblables  à  une  meute  affamée  ,  ils  se 
jettent  sur  le  milliard  octroyé,  et  se  le  dis- 
putent avec  acharnement. 

A  chacun  son  sac  d'écus,  comme  à  chaque 
chien  sa  Y)art  de  charogne.  Messeigneurs  de 
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Coblentz  et  de  Gaiid ,  à  votre  tour  aujour- 
d'hui! Illuminez  Paris,  que  vous  avez  livré  à 
des  Cosaques  ;  attelez-vous  à  la  Colonne  pour 
la  renverser;  brûlez  les  couleurs  nationales; 
insultez  le  peuple,  et  fêtez  ,  par  des  satur- 
nales, le  successeur  de  Louis  XVII,  par  la 
grâce  des  Cosaques. 

Du  jour  où  M.  de  Provence,  le  messie  de 
la  coalition,  eut  Lien  assujéti  sur  sa  tète  la 
couronne  de  saint  Louis,  il  se  prit  à  penser 
qu'après  un  temps  d'orage,  la  terre  se  repo- 
sait toujours  sous  un  ciel  pur  et  calme,  et 
que,  de  môme  aussi,  après  les  proscriptions 
et  les  représailles  royales,  le  peuple  avait 
besoin  de  prendre  haleine. 

Les  boucheries  et  les  assassinats  commis 
en  1815  n'étaient  pas  commandés  par 
Louis  XYÏII ,  il  les  avait  tolérés  sans  les  ap- 
prouver; car  il  savait  fort  bien  que  les  réac- 
tions comme  celle  qui  le  replaçait  sur  le 
trône  devaient  frapper  et  abattre  comme 
celle  qui  avait  chassé  sa  famille  de  France  et 
guillotiné  son  frère.  Il  oubliait  seulement 
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que  la  secousse  de  1 793  avait  été  provoquée 
par  une  tempête  selon  la  volonté  immuable 
delà  Providence,  tandis  que  la  secousse  de 
1815  n'était  qu'un  orage  selon  la  volonté 
des  hommes. 

L'industrie  ,  que  la  réaction  bourbon- 
nienne  avait  un  moment  arrêté  dans  sa 
marche ,  relève  donc  la  tête  et  poursuit  le 
cours  de  ses  recherches  inventrices.  L'in- 
dustrie ,  dans  les  tourmentes  révolution- 
naires, peut  rester  un  instant  stationnaire , 
mais  jamais  rétrograder.  L'idée  qu'elle  mû- 
rit et  qu'elle  fait  éclore  la  conduit  souvent 
dans  des  routes  inconnues  ;  mais  si  l'idée , 
tourmentée  par  l'invention,  meurt  sans  ré- 
sultat complet,  la  distance  que  l'industrie  a 
parcourue  dans  le  domaine  des  inventions  se 
jalonne  d'elle-même ,  et  conserve  toujours 
son  orientation. 

Au  commencement  de  l'année  1819,  une 
exposition  nouvelle  des  produits  industriels 
s'ouvre  et  se  fait  remarquer  par  sa  variété  et 
ses  progrès.  Déjà,  à  cette  époque,  l'indus- 
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trie  des  aris  vestiaires  est  récompensée  en  la 
personne  du  simple  ouvrier  Jacquart ,  l'in- 
venteur du  métier  à  tisser,  qui ,  lors  de  l'ex- 
position de  1801  ,  an  ix  ,  n'avait  obtenu 
qu'une  simple  médaille  de  bronze. 

En  1 823  ,  toujours  sous  Louis  XVIII ,  ex- 
position nouvelle ,  nouveaux  progrès  de  l'in- 
dustrie. En  1827,  sous  Charles  X,  le  com- 
merce redouble  d'efforts  et  parvient  à  exposer 
des  produits  plus  nombreux  et  plus  admi- 
rables encore.  Lyon,  la  grande  ruche  travail- 
leuse ,  produit  des  étoffes  de  soie  dont  le 
tissu  moelleux  et  le  dessin  correct  le  dispu- 
tent à  tout  ce  qui  avait  été  exposé  jusqu'a- 
lors de  plus  remarquable.  Rouen,  Sedan, 
Tarare ,  Elbeuf ,  Yalenciennes ,  Saint-Quen- 
tin, Mulhausen,  Nîmes,  Saint-Etienne,  en- 
fin presque  toutes  les  manufactures  de  France 
rivalisent  de  zèle  et  envoient  dans  la  métro- 
pole du  monde  industriel  les  richesses  de 
leurs  productions.  Dès  cette  époque ,  l'in- 
dustrie française  prend  une  des  premières 
places  dans  le  monde  producteur. 

2 
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De  1827  à  1834,  sept  années  s'écoulent , 
années  turbulentes  qui  jettent  le  commerce 
dans  une  détresse  complète.  Sous  Charles  X, 
le  peuple ,  l'ouvrier  se  débat  contre  les  hu- 
miliations d'un  règne  qui  veut  féodaliser  la 
France.  Le  commerce  est  bientôt  à  l'agonie, 
et,  malgré  la  révolution  des  trois  jours,  cette 
mesquine  parodie  de  1 789,  et  ses  conséquen- 
ces bâtardes,  l'industrie  ne  se  décourage  pas  : 
son  cerveau  est  si  puissant  de  créations  et  ses 
bras  si  courageux  d'efforts.  Elle  travailledonc 
avec  une  assiduité  qui  étonne;  les  rêves  de 
liberté  qui  illuminent  son  regard ,  qui  volca- 
nisent  sa  pensée,  n'amoindrissent  pas  l'élan 
de  ses  inventions  ;  toujours  infatigable  dans 
ses  travaux ,  toujours  persévérante  dans  ses 
recherches ,  elle  accomplit  le  rêve  de  l'éman- 
cipation commencée  au  bruit  de  la  fusillade, 
en  réahsant,  au  retentissement  du  marteau , 
un  produit  d'amélioration. 

Le  1"  mai  1834,  quatre  pavillons  spa- 
cieux, d'une  architecture  parallèle,  s'élè- 
vent sur  la  place  de  la  Concorde.  Tous  les 
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manufacturiers  s'y  sont  donnés  rendez-vous, 
magnifiquement  escortés  d'une  variété  infi- 
nie de  produits  utiles. 

Les  luttes  des  peuples  contre  les  rois ,  des 
faibles  contre  les  forts ,  des  pavés  contre  les 
trônes,  ne  sont  pas  si  sacrilèges  que  la  Provi- 
dence ne  donne  souvent  au  peuple  qui  mar- 
che en  avant  victoire  sur  le  roi  qui  rétro- 
grade ;  au  faible  qui  demande  aide  et  pro- 
tection ,  victoire  sur  le  fort  qui  opprime  ;  au 
pavé  qui  se  déracine ,  victoire  contre  le  trône 
qui  chancelle. 

La  nation  qui  travaille  et  qui  a  la  volonté 
de  son  travail  est  forte  et  puissante  ;  elle 
peut  ce  qu'elle  veut ,  parce  qu'elle  veut  ce 
qu'elle  peut:  aussi,  de  1827  à  1834, c'est-à- 
dire  pendant  sept  années  de  crises  et  de 
tourmentes,  où  plusieurs  fois  les  pavés  de  la 
rue  tressaillent  dans  la  large  main  du  peu- 
ple, les  travaux  de  l'atelier  ne  s'arrêtent  f/as  ; 
ils  perdent,  il  est  vrai,  de  leur  activité  et  de 
leur  importance ,  mais  la  pensée  inventrice 
est  toujours  présente  et  prouve  continuelle- 
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ment ,  par  les  résultats  de  sa  matérialisation, 
que  l'industrie,  qui,  autrefois  était  regardée 
comme  une  chose  méprisable  et  bonne  tout 
au  plus  pour  les  serfs  et  les  manants ,  est 
reine  aujourd'hui  et  plus  logiquement  et 
plus  noblement  reine  que  les  rois,  avant  1 830, 
n'étaient  logiquement  et  noblement  rois 
par  la  grâce  de  Dieu. 

La  révolution  de  1 789  a  tué  les  privilèges  ; 
si  la  révolution  de  1830  avait  pu  être  réelle, 
elle  eût  tué  les  préjugés  ;  en  effet ,  hier  le 
privilège  étranglait  l'industrie ,  aujourd'hui 
le  préjugé  la  bâillonne.  Quand  donc  les  pré- 
jugés comme  les  privilèges  seront-ils  écra- 
sés ?  Si  l'industrie  est  reine  ,  elle  tient  sa 
couronne  des  mains  du  peuple ,  et  l'indu- 
strie ne  peut  être  parjure ,  car,  du  jour  oiÀ 
elle  se  montrerait  mauvaise  mère,  son  cerveau 
se  dessécherait,  ses  entrailles  cesseraient 
d'être  fécondes ,  et  le  peuple  la  renierait  et 
la  chasserait  sans  pitié,  mais  sans  courroux, 
comme  jadis  le  patriarche  Abraham  chassa 
de  sa  couche  sa  compagne ,  la  stérile  Sarah. 
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Si  1 83^  avait  été  pour  l'industrie  une  an- 
née de  succès ,  l'année  1 839 ,  plus  heureuse 
dans  ses  travaux ,  plus  complète  dans  ses  ré- 
sultats ,  vit  l'industrie  étaler  dans  un  bazar 
immense ,  construit  dans  le  carré  des  fêtes, 
aux  Champs-Elysées ,  les  riches  produits  de 
nos  manufactures  et  de  nos  fabriques  les  plus 
renommées.  Alors  la  France ,  appuyée  sur 
l'industrie  qui  la  soutient  et  qui  l'éclairé  , 
peut  regarder,  sans  ambition  comme  sans 
crainte ,  les  travaux  inventifs  et  producteurs 
des  autres  nations ,  ses  voisines  ;  l'industrie 
qui  lui  fait  un  piédestal  de  toutes  les  inven- 
tions utiles  qu'elle  acréées.lui  montre,  dans 
les  fastes  du  passé,  à  côté  de  l'immortell  789, 
les  années  laborieuses  de  1798-1801-1802- 
1819-1823-1827-1834  et  1839;  et  devant 
ces  époques  rendues  à  jamais  mémorables 
par  le  fruit  du  travail,  la  France,  un  moment 
éblouie,  bénit  les  ouvriers  qui  l'ont  faite  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  riche  et  puissante,  en 
rêvant  pour  eux  et  pour  elle  un  avenir  plus 
beau  ,  encore  plus  glorieux  que  le  passé. 
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Depuis  soixante  ans  ,  le  génie  des  arts  in- 
dustriels a  visité  tous  les  peuples,  et  à  chaque 
peuple  il  a  donné  le  travail  pour  le  présent  et 
le  bien-être  pour  l'avenir. 

L'agriculture,  sous  son  égide,  ouvre  la 
terre,  l'ensemence  et  conquiert  de  nouveaux 
produits. 

Parmentier  introduit ,  dans  les  arts  ali- 
mentaires ,  la  pomme  de  terre  qui ,  avant 
lui ,  ne  pouvait  pas  compter  comme  un  ar- 
ticle de  nourriture  pour  les  hommes ,  puis- 
que, dit  Arthur  Young,  les' quatre-vingts 
centièmes  de  l'espèce  humaine  ne  veulent 
pas  y  toucher. 

Grâce  à  Gilbert ,  à  Daubanton ,  à  Four- 
croy,  à  Vic-d'Azyr,  et ,  plus  tard,  à  Yvart,  à 
Lullin  de  Châteauvieux  et  à  Pictet ,  l'art  des 
assolements ,  ignoré  jusqu'en  1 783  ,  étend 
le  bienfait  de  ses  ressources  sur  toute  la 
France  ,  et  anéantit  les  jachères  qui  faisaient 
chômer,  au  moins  un  an  sur  trois,  les  terres 
labourables. 

Toujours  à  l'œuvre ,  l'industrie  parvient  à 
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extraire  du  sucre  de  la  betterave ,  sous  l'in- 
spiration d'Achard ,  chimiste  de  Berlin. 

Dès  1827,  grâce  aux  magnaneries  fondées 
dans  les  départements  du  Rhône ,  de  l'Al- 
lier ,  du  Jura  ,  du  Bas-Rhin ,  et  surtout  de 
Seine -et- Oise  ,  les  arts  vestiaires  s'éten- 
dent ,  s'enrichissent  ,  et  ofîrent  à  l'opu- 
lence des  tissus  somptueux  et  dignes  d'admi- 
ration. 

Bientôt  l'agriculture  doit  à  Grange ,  l'ou- 
vrier cultivateur,  ce  que  les  arts  mécaniques 
doivent  au  canut  Jacquart. 

Les  arts  domiciliaires  ne  restent  pas  en 
arrière  :  ils  inscrivent  en  tête  de  leurs  tra- 
vaux les  noms  des  Cheuavard ,  des  Denière , 
des  Ravrio,  des  Sallandrouze,  etc. 

Les  divers  systèmes  apportés  dans  les  mo- 
des d'éclairage  et  de  chauffage  deviennent 
d'une  simplicité  qui  ne  le  cède  en  amé- 
lioration qu'à  la  modicité  du  prix  des  appa- 
reils. 

Les  arts  locomotifs,  puisant  de  nouvelles 
forces  dans    les  combinaisons   mathémati- 
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ques ,  annoncent  aussi  un  progrès  remar- 
quable. 

La  musique  fabrique  des  instruments 
plus  précieux  et  plus  multipliés  par  les 
soins  studieux  des  Erard,  des  Petzold,  des 
Pape,  etc. 

Gambey,  par  la  perfection  de  ses  instru- 
ments de  précision  ;  Tonnelier,  Gavaux  ,  le 
continuateur  de  l'anglais  Stanhope,  par  le 
mécanisme  ingénieux  de  leurs  machines  ; 
Michel  Chevalier,  Lerebours,  par  le  perfec- 
tionnement apporté  dans  l'étude  de  l'opti- 
que ,  aplanissent  les  difficultés  de  la  science 
et  la  rendent  populaire ,  autant  que  la  science 
paraît  devoir  le  devenir. 

Enfin ,  en  tête  des  établissements  admira- 
bles consacrés  à  l'industrie  ,  se  placent  : 

La  manufacture  de  Sèvres ,  avec  ses  porce- 
laines aux  formes  gracieuses  et  variées  ,  aux 
décorations  exquises  et  brillantes  ,  qui  mire 
sa  façade  majestueuse  dans  les  eaux  tranquil- 
les de  la  Seine  ; 

La  manufacture  des  Gobelins ,  avec  ses  ta- 
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pisseries  grandioses  ,  avec  ses  laines  aux 
splendides  couleurs ,  qui  se  baigne  les  pieds 
dans  un  ruisseau  bourbeux  et  bariolé  ; 

La  manufacture  de  Sèvres,  d'origine 
royale,  avec  les  noms  des  Macquer,  des  Bron- 
gniard ,  des  Robert ,  sur  le  frontispice  des 
arts  céramiques  ; 

La  manufacture  des  Gobelins ,  d'origine 
populaire ,  avec  les  noms  des  Bertholet ,  des 
Chaptal ,  sur  le  frontispice  des  arts  domici- 
liaires ; 

Et  à  quelques  lieues  de  Paris ,  non  loin  de 
Versailles  la  superbe  ,  au  milieu  d'un  site 
pittoresque,  apparaît  Jouy  et  ses  vastes  fa- 
briques de  toiles  peintes ,  fondées  par  le  mo- 
deste Oberkampf,  le  soutien  des  travailleurs. 

L'industrie  est  inépuisable  de  découvertes 
et  de  progrès  :  elle  est  l'image  d'une  mine 
d'or  ;  sous  la  pioche  du  travailleur ,  le  filon 
se  détache  d'abord  maigre  et  perdu  dans  le 
sol;  mais  bientôt,  obéissant  à  la  persévé- 
rance du  travail ,  à  chaque  coup  de  pioche  le 
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filon  s'élargit ,  brille  de  mille  feux  et  s'étend 

dans  les  entrailles  de  la  terre,  dégagé  de 
toutes  souillures. 

Encore  une  fois  à  l'œuvre,  travailleurs ,  et 
gravez  dans  votre  mémoire  cette  parole  su- 
blime de  Boulton  ,  le  mécanicien ,  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  lui  demandait  compte  de 
ses  occupations  :  Sire,  je  fais  ce  que  vous 
aimez  le  mieux ,  du  pouvoir. 

c(  En  effet ,  dit  un  des  plus  spirituels 
écrivains  de  la  Restauration ,  c'est  du  pou- 
voir, et  du  pouvoir  au-dessus  de  celui  des 
rois  ,  que  cette  industrie  qui ,  en  dix  ans  , 
élève  une  ville  comme  celle  de  Manchester  ; 
qui  donne  à  quelques  marais,  habités  par 
des  pêcheurs ,  la  prépondérance  dont  la 
Hollande  jouit  si  longtemps  ;  qui  élève  au 
sein  d'une  île  fangeuse  un  colosse  de  puis- 
sance dont  les  bras  s'étendent  d'un  pôle  à 
un  autre. 

«  C'est  du  pouvoir  que  celte  industrie 
qui  rapproche  les  étoiles,  mesure  la  terre  , 
attire  et  dirige  le  feu  du  ciel ,  et ,  parla  seule 
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vapeur  d'eau,  parvient  à  soulever  des  masses 
aussi  pesantes  que  les  monuments  de  l'or- 
gueil insensé  des  rois  d'Egypte. 

«  L'industrie  est  le  premier  des  pouvoirs, 
car  c'est  le  plus  utile.  Ma  pensée  s'irrite,  mon 
cœur  se  froisse  à  l'aspect  des  images  d'A- 
lexandre ,  de  César  ou  de  Charlemagne  :  je 
ne  vois  autour  d'eux  que  ravages  et  destruc- 
tion. Mes  yeux  s'arrêtent-ils  sur  la  statue  que 
Charles-Quint  fit  ériger  à  G.  Buckel ,  qui 
trouva  le  secret  de  saler  et  d'encaquer  les 
harengs ,  je  m'incline  avec  respect  et  recon- 
naissance :  j'ai  devant  moi  l'image  d'un  bien- 
faiteur de  l'humanité.  » 

«  L'industrie  est  un  pouvoir  dont  l'in- 
fluence morale  est  plus  forte ,  plus  profonde 
que  son  action  immédiate;  c'est  un  pouvoir 
de  liberté  ,  de  philosophie ,  de  civilisa- 
tion  

«  Les  peuples  artistes,  les  peuples  indus- 
trieux tiennent  en  main  les  destinées  du 
monde.  Etablissez  une  manufacture  dans 
un  désert,  il  se  peuple;  sur  un  terrain  sté- 
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rile,  il  devient  fécond  ;  sous  un  ciel  malsain, 
il  s'épure  :  partout  où  l'industrie  se  montre, 
elle  vivifie,  elle  domine.  » 

Si  l'industrie  est  généreuse  et  féconde , 
elle  ressemble  aux  semences  nutritives  :  la 
semence  demande  un  bon  terrain ,  l'indus- 
trie exige  la  liberté. 

L'industrie  parcourt  l'Europe  à  pas  de 
géant,  et,  partout  où  elle  passe,  la  terre  pro- 
duit de  plus  riches  moissons,  les  villes  se 
peuplent  davantage,  les  habitations  sont  plus 
commodes,  l'existence  de  l'homme  devient 
plus  facile  et  plus  douce,  et  la  science,  sous 
l'égide  de  l'industrie ,  raccourcit  les  dis- 
tances, ouvre  des  voies  de  communication, 
traverse  les  mers  avec  une  rapidité  presque 
régulière,  pèse  l'air  dans  la  balance  de  Tori- 
celli ,  mesure  la  hauteur  de  l'atmosphère 
avec  Pascal,  devine  la  forme  et  le  mouvement 
de  la  terre  avec  le  compas  de  Galilée,  décou- 
vre tout  un  monde  avec  Newton  et  Descartes, 
parvient  à  lire  dans  le  ciel  avec  le  télescope 
de  Herschell  et  d'Arago ,  fixe  les  variations 
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des  saisons  avec  le  thermomètre  de  Réau- 
mur,  conduit  le  feu  du  ciel  à  l'aide  du  para- 
tonnerre de  Francklin ,  et  instruit  et  affran- 
chit le  peuple  par  l'œuvre  des  Coster  et  des 
Guttemberg. 

Lorsque  l'industrie ,  animée  par  de  su- 
blimes hardiesses,  voit  la  science  qui  doute, 
les  yeux  attachés  au  ciel ,  elle  s'élance  dans 
une  nacelle  aérienne,  et  s'appelle  alors  Mont- 
golfier. 

Lorsqu'elle  voit  encore  la  science  ques- 
tionner le  monde  terrestre  avec  la  pioche  et 
le  marteau,  elle  emprunte  la  sonde  arté- 
sienne, et  s'appelle  alors  Mulot. 

Le  système  de  l'équilDjre  se  développe-t-il 
avec  une  lente  appréhension,  l'industrie,  qui 
ne  connaît  les  obstacles  que  pour  les  fran- 
chir, appelle  à  elle  ses  marins,  et  le  système 
de  l'équilibre  est  désormais  une  vérité. 

L'industrie  invente  alors  le  cabestan  de 
Lebas. 

Au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  succès, 
si  le  feu  do  la  forge  a  brûlé  son  visage,  si  le 
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marteau  a  crevassé  ses  mains,  l'industrie 
n'en  conserve  pas  moins  le  cœur  plein  de 
l'abnégation  aimante  que  la  Providence  lui 
a  donné. 

Alors  Larochefoucault-Liancourt  et  le 
Petit-Manteau-Bleu  sont  ses  apôtres. 

Travailler  manuellement  n'est  donc  pas 
travailler  seulement  des  mains,  en  plein  re- 
pos de  la  tête  :  presque  toujours  le  travail 
manuel  serait  nul ,  si  la  tête  ne  lui  prêtait 
son  secours. 

Nous  sommes  tous  ouvriers ,  sans  excep- 
tion ,  car  l'homme  qui  ne  travaille  pas  de- 
vient inutile  ;  il  est  à  la  société  ce  que  la 
plante  parasite  est  au  bon  grain  :  pour  le 
bien  commun ,  il  faut  l'arracher.  Penser  au 
travailleur  et  éclairer  sa  route,  c'est  donc 
penser  à  son  frère  ;  car  la  classe  ouvrière  est 
la  collection  de  tous  les  citoyens ,  et  tous  les 
citoyens  sont  frères  par  la  grâce  de  Dieu. 

Je  dirai  donc  avec  mes  Artisans  illustres: 

«  Le  travail,  cet  anneau  immuable  qui 
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rapproche  les  intelligences,  et  qui  établit  en- 
tre elles  une  sorte  de  fraternité,  s'il  est  bien 
compris,  conduit  à  l'émancipation  des  classes 
souffrantes ,  et  l'émancipation  des  classes 
souffrantes  conduit  à  la  liberté.  » 


Chaque  année,  à  l'approche  du  mois  de 
mars,  nos  écrivains  ès-arts montenten  chaire, 
et,prêchent ,  en  langue  feuilletonniste ,  l'uti- 
lité d'une  exposition  permanente  des  beaux- 
arts.  Le  prêche  à  tant  la  ligne  est  un  panacé 
universel  :  à  l'instar  des  sermons  de  l'ex- 
abbé  Cottin,  il  est  destiné  à  endormir  tout  le 
monde  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  les  rois. 

Et  chaque  année ,  quand  revient  le  prin- 
temps ,  avec  son  haleine  tiède  et  embaumée 
€t  sa  couronne  de  fleurs  des  champs  ,  le 
sermon  ,  relégué  pendant  l'hiver  dans  le 
garde-meuble  littéraire ,  secoue  la  poussière 
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de  sa  verbeuse  éloquence ,  et  se  feuilleton' 
nise  comme  devant ,  au  plus  grand  recueil- 
lement et  à  la  plus  mince  satisfaction  des  li- 
seurs quotidiens. 

Nos  écrivains  ès-arts  ont-ils  tort?  ont-ils 
raison?  La  question  est  fort  grave;  prononce 
qui  voudra  ;  pour  moi ,  je  me  contente ,  cha- 
que année,  d'assister,  les  yeux  ouverts,  au 
sermon,  de  bâiller  décemment,  et  de  penser 
à  Figaro ,  qui  dit  quelque  part  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  posséder  la  chose  pour  en 
parler. 

Je  suis  d'avis  que  Figaro  n'est  qu'un  valet 
insolent,  et  que  Beaumarchais,  après  l'avoir 
mis  au  monde,  a  oublié  de  le  baptiser. 

Cependant ,  j'ai  la  bonhomie  de  croire 
que,  outre  les  sommes  immenses  qui  se 
trouveraient  absorbées  par  une  construction 
assez  vaste  pour  la  réalisation  de  ce  projet 
non  moins  vaste,  les  arts  perdraient  de  cette 
sainte  émulation  qui  excite  l'artiste  à  avancer, 
et  qui  lui  donne  du  courage  pour  la  route. 
Détruisez  l'émulation ,  appelez  à  vous  tous 
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ceux  qui  s'étiquettent  du  nom  à' artistes ,  la 
foule  sera  grande;  vous  pourrez  peut-être 
compter,  dans  les  premiers  temps,  quelques 
œuvres  de  plus;  mais  vous  aurez  mis  le 
pied  sur  le  levier;  vous  ferez  d'une  voie 
étroite  et  difficile  une  grand'route  bien 
battue. 

Si  la  carrière  est  plus  suivie,  le  but  verra 
peu  de  victorieux  ;  la  route  se  trouvera  tout 
à  coup  obstruée  par  une  foule  ambitieuse  et 
jalouse ,  et  le  génie ,  cahotté  et  découragé , 
mourra  étouffé  par  cette  même  foule  dans 
laquelle  peut-être  il  eût  trouvé  un  appui. 
Le  génie incomprù  s'use  facilement ,  et,  s'il 
veut  prendre  son  essor,  le  corps  tombe  brisé, 
et  l'essence  divine  seule  monte  au  ciel ,  d'où 
elle  était  descendue. 

Une  exposition  permanente  peut  être  fort 
curieuse,  mais  utile 

Qu'en  pense  Figaro?... 

L'exposition  des  beaux-arts  ouvre  les 
portes  du  Louvre  tous  les  ans ,  au  mois  de 
mars  ,  et  pendant  deux  mois  les  maîtres 
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voilent  les  rayons  étincelants  de  leur  cou- 
ronne et  s'effacent  devant  les  élèves. 

L'industrie,  qui  n'a  pas  de  palais  pour 
demeure  d'exposition ,  est  obligée  (la  popu- 
laire qu'elle  est),  afin  de  se  mettre  à  l'abri, 
de  se  construire  un  gîte,  à  la  hâte  et  à  grands 
frais,  tandis  que,  en  face  sa  royale  sœur,  les 
beaux-arts ,  si  Paris  n'avait  pas  la  manie  de 
s'enmurailler ,  l'industrie  pourrait  chaque 
année,  elle  aussi,  exposer  les  admirables  et 
utiles  produits  de  ses  manufactures,  dans  des 
salles  immenses,  bien  éclairées,  et  toujours 
prêtes  à  recevoir  les  travaux  pensés  par  le 
génie,  et  qu'une  main  habile  a  exécutés. 

Comme  les  beaux-arts  ont  leurs  écrivains 
ès-arts,  l'industrie  possède  ses  écrivains  ès- 
sciences  ;  et  souvent,  ainsi  que  les  écrivains 
ès-arts ,  les  écrivains  ès-sciences ,  sans  des- 
cendre précisément  en  ligne  directe  des  Cot- 
tin,  ne  dédaignent  pas  d'avoir  un  garde- 
meuble  littéraire  duquel,  à  époque  fixe,  tous 
les  cinq  ans ,  se  réveille  ,  frais  et  dispos,  le 
sermon  d'à-propos. 
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Depuis  les  artistes  grecs,  qui  soumettaient 
aux  observations  critiques  du  public  leurs 
tableaux  et  leurs  statues  ; 

Depuis  les  peintres  français,  membres  de 
l'Académie  de  Saint-Leu ,  qui  avaient  l'ha- 
bitude, au  jour  de  l'Ascension,  de  suspendre 
leurs  tableauxaux  murs  delà  place  Dauphine, 

Jusqu'aux  expositions  de  tableaux  dans 
les  salles  de  l'Académie  de  peinture; 

Depuis  Mansard,  qui  obtint  de  Louis  XIV 
la  permission  d'exposer  les  omTages  des  ar- 
tistes de  l'Académie  de  peinture  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre  ; 

Depuis  l'autorisation  accordée  à  la  même 
époque  aux  membres  de  l'Académie  des 
sciences,  de  livrer  aux  regards  du  public  le 
résultat  de  leurs  inventions , 

Jusqu'à  François  de  Neuf  château,  sous  le 
ministère  duquel  s'accomplit  la  première  ex- 
position sérieuse  des  produits  des  arts  et  mé- 
tiers ,  l'industrie,  comme  les  beaux-arts  ,  a 
suivi  une  voie  toujours  plus  belle  ,  toujours 
plus  large. 
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Les  splendides  combinaisons  de  son  intel- 
ligence ne  le  cèdent  qu'aux  progrès  surnatu- 
rels de  ses  travaux  manuels.  Aujourd'hui,  la 
lime  de  l'ouvrier,  la  plume  de  l'écrivain ,  le 
burin  ou  le  pinceau  de  l'artiste,  se  touchent 
sans  se  heurter  ;  l'intelligence  en  a  formé  un 
faisceau  compacte  et  inséparable. 

En  dépit  des  calculs  cabalistiques  et  des 
prédictions  surnaturelles  des  continuateurs 
des  Nostradamus  et  des  Mathieu  Laensberg, 
l'année  1 844  n'en  comptera  pas  moins , 
comme  sa  sœur  aînée  1 843 ,  ses  douze  mois 
complets  d'existence.  Numa  Pompilius  a 
passé  ,  dit-on ,  d'assez  longues  nuits  avec  la 
nymphe  Egérie  à  établir  son  calendrier,  pour 
que  les  sorciers  modernes  respectent  leurs 
combinaisons. 

Aussi,  qu'il  vente ,  qu'il  pleuve ,  que  le 
soleil  brûle  nos  récoltes ,  1 844 ,  placée  sous 
l'égide  de  l'industrie  qui  la  protège,  apprête 
les  plus  beaux  jours  de  son  printemps  et  la 
couronne  de  ses^lus  belles  fleurs. 

L'industrie  bâtit  un  temple  pour  1rs  in- 
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vcntions  des  travailleurs ,  et  en  tète  de  ces 
travaux  la  main  de  l'immortelle  a  gravé ,  en 
caractères  ineffaçables ,  à  côté  de  1 859 ,  au 
dessous  de  1 789  ,  le  nom  de  l'hospitalière 
18iH. 

J'ai  connu  par  le  monde  industriel  certain 
comte  qui  avait  la  monomanie  des  inventions. 
Éveillé  ,  il  se  perdait  dans  des  combinaisons 
à  perdre  de  vue  ;  endormi ,  il  rêvait  décou- 
vertes et  perfectionnements  ;  enfin ,  depuis  la 
plus  grande  jusqu'à  la  plus  minime  fonction 
de  son  existence  ,  aucune  ne  s'accomplissait 
qu'entre  une  invention  découverte  et  une  in- 
vention à  découvrir.  Des  brevets  plein  les 
poches ,  mon  homme ,  s'il  n'eût  été  comte 
que  de  nom ,  son  comté  avec  son  château ,  ses 
forêts,  ses  prairies,  voire  même  ses  paysans, 
fût  passé  en  brevets  d'invention ,  dûment 
timbrés,  déposés  et  enregistrés.  Véritable  Mas- 
carille  des  découvertes,  le  génie  de  l'inven- 
tion allait  aussi  bien  à  mon  gentil-homme 
que  l'habit  du  maître  au  dos  du  valet  de  co- 
médie. 

3* 


Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait, 
L'esprit  d' autrui  par  complément  pillait; 
Il  compilait 

Voltaire ,  en  écrivant  ces  vers ,  dut  penser 
à  mon  comte.  En  effet,  mon  comte  eût  in- 
venté la  lune,  s'il  n'eût  pas  craint  que  sa  pau- 
vre cervelle ,  en  obéissant  aux  variations  de 
cet  astre ,  ne  lui  donnât  un  éclatant  dé- 
menti. 

Les  gentilshommes  industriels  sont  d'ori- 
gine moderne  ,  et  je  crois  que  le  mérite  de 
l'invention  appartient  tout  entier  à  mon 
comte  ;  je  doute  cependant  qu'à  sa  mort  ses 
héritiers,  si  Dieu  lui  en  conserve,  trouvent 
dans  ses  papiers  cette  invention  par  brevet , 
la  seule  peut-être  complètement  du  crû  du 
noble  défunt.  Puisse-t-il,  pour  le  bonheur  de 
son  âme ,  à  son  dernier  soupir,  inventer  le 
paradis. 

Mon  comte  appartient  à  l'histoire. 

Au  dix-neuvième  siècle,  l'invention  est  à 
l'ordre  du  jour;  à  l'instar  de  mon  comte,. 
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tout  le  monde  veut  inventer.  Une  idée  nou- 
velle ne  peut-elle  surgir  de  la  glace  du  cer- 
veau, on  perfectionne.  Perfectionner  veut 
dire,  en  langue  industrielle,  badigeonner, 
replâtrer  l'idée  de  son  voisin.  Presque  tou- 
jours le  perfectionnement  est  la  concurrence 
faite  par  le  crétin  à  l'homme  d'intelligence  ; 
un  guet-apens  tendu  par  le  riche  à  l'ouvrier. 
Sur  vingt  inventions,  dix-huit  au  moins  sont 
découvertes  par  les  ouvriers.  Pour  inventer, 
il  faut  travailler  et  de  la  tête  et  des  mains ,  et 
ce  double  travail  ne  va  bien  qu'à  l'homme 
d'atelier.  Certaines  inventions  exigent  des 
perfectionnements,  car,  une  idée  ne  surgit 
pas  du  cerveau  toute  parée  pour  la  postérité  ; 
mais  les  perfectionnements  ne  peuvent  jamais 
être  un  titre  de  propriété  exclusif  pour  le 
perfectionneur.  Dans  le  royaume  des  insec- 
tes, les  guêpes,  quoique  vivant  du  même 
parfum  des  fleurs  que  les  abeilles  ,  ne  sont 
pas  admises  à  partager  le  miel  de  la  ruche. 
L'atelier  ressemble  à  la  ruche,  l'inventeur 
est  au  perfectionneur  ce  que  l'abeille  est  à  la 
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guêpe.  L'abeille  ne  prodigue  pas  son  miel  ; 
pourquoi  l'inventeur  ne  pourrait-il  pas, 
comme  elle,  garder  pour  lui  et  ses  enfants  le 
fruit  de  son  idée  ? 

Le  Tiers-Etat  d'autrefois  eût  peut-être  ré 
pondu  à  cette  question  :  nos  députés  d'au- 
jourd'hui ont  bien  d'autres  chiens  à  fouet- 
ter ;  mais  il  faut  avouer  quele  Tiers-État  d'au- 
trefois donnait  des  bases  à  la  liberté  indi- 
viduelle, tandis  que  nos  députés  s'occupent  à 
l'enmurailler. 

Il  est  cependant  certains  perfectionne- 
ments qui  valent  mieux  que  l'invention.  A 
une  statue  jetée  inhabilement  au  moule,  il 
faut,  pour  la  rendre  parfaite,  que  le  burin  de 
l'artiste  enlève  les  bavures  de  ce  moule  ; 
une  invention  industrielle,  pour  être  réelle- 
ment utile ,  doit  être  mûrement  réfléchie  et 
lentement  mise  au  monde.  Si  le  travail  est 
précipité  et  sillonné  des  bavures  du  cerveau  , 
l'idée  du  perfectionneur  qui  vient  à  se  ma- 
rier à  l'idée  de  l'inventeur,  remplace  le  burin 
essentiel  de  l'artiste.  Alors  le  perfectionneur 
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devient,  par  le  fait,  le  véritable  inventeur. 

Après  le  nom  magique  de  Napoléon ,  sa- 
vez-vous  quels  sont  les  plus  grands  noms  de 
notre  époque,  les  noms  que  le  peuple  aime  à 
prononcer  ?  Ne  cherchez  pas  dans  l'histoire 
des  temps  héroïques. 

Vous  n'y  trouverez  que  les  noms  d'Alexan- 
dre, de  César,  de  Charlemagne,  de  Fran- 
çois I",  de  Louis  XIV. 

Empereurs  et  rois  conquérants,  ces  noms 
ne  sont  pas  les  vôtres  ! 

Ne  cherchez  pas  dans  l'histoire  des  gou- 
vernements modernes. 

Ministres ,  diplomates  et  députés ,  ces 
noms  ne  sont  pas  les  vôtres  I 

Ces  noms  sont  moins  bruyants  sans  doute, 
moins  couverts  d'or,  peut-être. 

Mais  ces  noms  sont  tous  populaires  ;  mais 
ce  senties  colonnes  du  temple  de  l'industrie. 

Empereurs  et  rois,  ministres  et  députés, 
faites  place  !  Voici  venir  Lavoisier,  Parmen- 
tier,  Ternaux ,  Bréguet,  Oberkampf,  avec 
tous  leurs  frères  en  industrie. 
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Boultou,  le  mécanicien,  se  montrait  le 
digne  fils  de  l'industrie ,  lorsqu'il  disait  à  un 
roi  que  le  travail  était  du  pouvoir  ;  à  chaque 
page  du  livre  des  arts  et  métiers,  ce  pouvoir 
se  montre  plus  fort  et  plus  puissant. 

Dans  la  nouvelle  publication  que  j'entre- 
prends, je  prouverai  qu'en  tout  et  partout  le 
travail  est  du  pouvoir,  et  du  meilleur  encore. 
Je  dédie  cette  étude  aux  travailleurs,  parce 
qu'à  eux  seuls  appartient  le  fruit  de  toutes 
pensées  écloses  dans  la  contemplation  admi- 
ra tive  des  produits  de  l'industrie. 


Molière  définissait  un  médecin  : 

—  «  Un  homme  que  l'on  paie  pour  con- 
ter des  fariboles  dans  la  chambre  d'un  ma- 
lade ,  jusqu'à  ce  que  la  nature  l'ait  guéri  ou 
que  les  remèdes  l'aient  tué.  » 

M.  de  Mauvilain  étant  à  Versailles  au  dî- 
ner du  roi,  Louis  XIV  dit  à  Molière  : 

—  «  Voilà  donc  votre  médecin?  Que  vous 
fait-il?  » 
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—  «  Sire ,  répondit  l'auteur  de  Tartufe, 
nous  raisonnons  ensemble.  Il  m'ordonne  des 
remèdes,  je  ne  les  fais  point ,  et  je  guéris.   » 

Près  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
la  mort  de  Molière,  et  la  science  médicale  est 
encore  exclusivement  la  science  des  simples. 

Au  xix*^  comme  auxvii'^  siècle,  Sganarelle, 
le  Médecin  malgré  lui,  a  toujours  la  parole  : 

«  C'est  le  métier,  dit  Sganarelle,  le  meil- 
leur de  tous,  car,  soit  qu'on  fasse  bien  ou 
qu'on  fasse  mal ,  on  est  toujours  payé  de 
même  sorte.  Un  cordonnier  ,  en  faisant  des 
souliers,  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir 
qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on 
peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte 
rien.  Enfin  ,  le  bon  de  cette  profession  est 
qu'il  y  a ,  parmi  les  morts,  une  honnêteté , 
une  discrétion  la  plus  grande  du  monde  ,  et 
jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  médecin 
qui  l'a  tué.  » 

Il  serait  injuste  d'écouter  sans  rire  le  pa- 
négyrique doctoral  du  Médecin  malgré  lui. 
Depuis  bientôt  deux  siècles  ,  la  science  mé- 
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dicale  a ,  sans  aucun  doute  ,  fait  de  solides 
progrès ,  mais  cependant ,  j'en  demande  par- 
don à  Hyppocrate  et  à  tout  le  docte  corps ,  la 
médecine  n'en  demeure  pas  moins  une 
science  conjecturale  et  pleine  de  mirages. 

Livrée  à  elle-même ,  la  médecine  tâtonne 
et  prouve  ,  à  chaque  instant ,  combien  sont 
infiniment  mouvantes  les  bases  sur  lesquelles 
elle  bâtit  ses  systèmes  bâtards. 

Seule  ,  dans  le  domaine  scientifique  ,  elle 
marche  en  aveugle ,  et  butte  à  chaque  pierre 
du  chemin  ;  mais,  appuyée  sur  la  chirurgie  , 
qui  lui  met  le  doigt  dans  la  plaie ,  elle  de- 
vient moins  erronée  quelquefois ,  moins  fa- 
tale toujours,  quoiqu'elle  puisse  gâter  son 
homme  sans  qu'il  en  coûte  rien. 

Le  remède  selon  la  formule  joue  dans  les 
organes  intérieurs  plus  ou  moins  bien  son 
rôle,  et  compromet  rarement  la  médecine, 
tandis  que  le  scalpel  de  la  chirurgie  ne  taille 
et  ne  rogne  jamais  le  malade  sans  qu'il  n'en 
reste  des  traces. 

Osez  donc  sans  conviction  entrer  un  scal- 
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pel  dans  une  chaire  vivante  1  Passe  pour 
purger  et  médicamenter  anodinement  l'hu- 
manité selon  votre  bon  plaisir,  mais  la  tailler 
et  la  rogner,  le  droit  du  bon  plaisir ,  même 
du  bon  plaisir  royal ,  ne  va  pas  jusque-là. 

Pour  me  résumer  et  venir  au  fait ,  comme 
Petit-Jean  des  Plaideurs,  je  crois  que,  le  ciel 
aidant  et  la  médecine  regardant  faire,  la  chi- 
rurgie ,  avec  les  habiles  interprètes  qu'elle  a 
eus  jusqu'à  présent ,  et  les  non  moins  habiles 
que  la  science  active  nous  promet  pour  l'a- 
venir ,  la  chirurgie  deviendra  la  science  la 
plus  complète,  la  plus  logique  et  la  plus  ad- 
mirable de  toutes  les  sciences  utiles. 

Si  donc,  dans  la  médecine,  soit  qu'on  fasse 
mal,  soit  qu'on  fasse  bien ,  on  est  toujours 
payé  de  même  sorte  ,  la  chirurgie  ,  elle ,  ne 
peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  n'en  coûte 
rien. 

La  chirurgie  qui,  chaque  jour,  déploie  les 
ressources  de  ses  études  précises ,  appelle  la 
mécanique  à  son  secours  ,  et,  suivant  l'exi- 
gence de  ses  besoins,  la  mécanique  invente 
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et  confectionne  les  instruments  aécessaires  à 
ses  opérations. 

Et  bientôt  les  instruments ,  d'abord  com- 
pliqués et  dispendieux  ,  se  simplifient  et  de- 
viennent d'un  prix  modéré. 

Sous  la  direction  de  chirurgiens  célèbres , 
l'intelligence  de  l'ouvrier  se  développe  et 
comprend  rapidement  le  soin,  la  précision  et 
la  délicatesse  que  demande  la  confection  d'in- 
struments appelés  ,  par  leur  application  ,  à 
soulager  l'humanité  souffrante. 

Déjà,  en  1 854,  M.  le  baron  Charles  Dupin 
écrivait  dans  son  rapport  sur  les  produits  de 
l'industrie. 

«  La  fabrication  française  des  instruments 
de  chirurgie  est  aujourd'hui  très  perfec- 
tionnée. Notre  supériorité  dans  ce  genre  pro- 
vient des  connaissances  acquises  par  les  chefs 
de  cette  industrie.  Ils  ont  compris  que,  pour 
répondre  aux  besoins  de  l'art  de  guérir,  ils 
devaient  étudier  ces  besoins  et  suivre  pour 
cela  les  opérations  chirurgicales  dans  les 
hôpitaux.  Aussi  ne  peut-on  plus  confonrlre 
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leur  profession,  devenue  savante,  avec  les 
travaux  ordinaires  de  la  coutellerie.  Elle 
intéresse  essentiellement  la  vie  humaine. 
Souvent  le  succès  d'une  opération  chirurgi- 
cale ne  dépend  pas  moins  de  la  forme  et  de 
la  bonté  des  instruments  que  du  talent  et  de 
l'habileté  du  chirurgien.  » 
Le  savant  rapporteur  disait  encore  : 
«  De  simple  ouvrier  coutelier,  M.  Charrière 
est  devenu  chef  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  importante  fabrique  d'instruments  de 
chirurgie.  Il  emploie  avec  le  même  succès, 
et  concurremment  les  aciers  français  et  les 
aciers  anglais.  Ses  instruments  jouissent 
d'une  réputation  d'excellence  et  de  supé- 
riorité déclarée  par  plusieurs  des  premiers 
chirurgiens  de  nos  hôpitaux.  Le  jury  s'es- 
time heureux  d'offrir  à  M.  Charrière,  ancien 
ouvrier,  une  médaille  d'argent.  » 

Dans  ce  siècle  où  l'opinion  des  hommes  se 
pèse  et  s'achette  comme  une  denrée ,  l'opi- 
nion du  populaire  professeur  des  arts  et  mé- 
tiers ne  peut  décemment  être  accusée  de  mer- 
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cantilisme.  Qui  l'oserait?  — Allons  donc! 
L'impudence  même  a  des  bornes. 

Ainsi,  déjà,  en  1 8'5û ,  par  arrêt  delascience, 
M.  Charrière ,  l'ancien  ouvrier  coutelier,  était 
parvenu  à  surpasser  les  plus  habiles  prati- 
ciens en  mécanique  chirurgicale ,  les  sir  Henry , 
les  Montmirel,  les  Landray,  les  Samson.... 

L'exposition  de  1 839  prouve  ce  fait.  —  A 
cette  époque,  le  jury  accorde  à  M.  Charrière 
la  médaille  d'or,  la  première  qui  ait  été  ac- 
cordée à  cette  branche  d'industrie. 

M.  Charrière  ne  doit  qu'à  lui-même  la 
position  qu'il  occupe  dans  les  arts  industriels. 
Le  charlatanisme  ne  l'a  pas  pris  par  la  main, 
et  ne  l'a  pas  conduit  servilement  à  la  faveur  ; 
il  a  marché  tout  seul  dans  la  voie  du  progrès. 
Doué  d'une  intelligence  élevée,  il  s'est  livré  à 
l'étude  sérieusement,  dans  l'intention  ferme 
d'arriver  à  un  but  sérieux. 

L'étude  de  l'anatomie  lui  découvre  d'abord 
des  améliorations  à  apporter  dans  la  confec- 
tion des  instruments  employés  par  la  chirur- 
gie, et  plus  tard  elle  lui  inspire  des  inven- 
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tions  importantes.  Quittant  alors  le  cabinet 
du  savant  pour  l'atelier  du  praticien,  il  maté- 
rialise les  trésors  de  son  intelligence  et  en 
enrichit  la  science. 

Tous  les  perfectionnements  apportés  nar 
M,  Charrière  dans  la  fabrication  des  instru- 
ments, toutes  les  précieuses  inventions  dont 
cet  artiste  a  doté  la  science,  forment  une  belle 
page  dans  le  livre  de  l'industrie.  En  tête  de 
cette  page,  le  génie  des  arts  et  métiers  a  écrit 
le  mot  :  Humanité. 

En  effet,  depuis  la  combinaison  mécanique 
de  l'ingénieux  lithotome  double ,  exécuté 
d'après  les  vues  de  Dupuytren,  pour  opérer 
les  sections  bilatérales ,  jusqu'à  l'appareil 
pour  extraire  les  corps  étrangers  ; 

Depuis  les  instruments  d'ophthalmologie 
d'une  précision  remarquable  jusqu'à  ceux  de 
sauvetage,  et  aux  nouveaux  appareils  pour 
secourir  les  noyés  et  les  asphyxiés , 

La  distance  parcourue  par  cet  artiste  dans 
les  régions  scientifiques  est  tellement  grande 
que  la  pensée  analytique  en  est  émerveillée. 


Secondé  par  des  ouvriers  capables ,  il  sur- 
veille et  dirige  les  travaux  de  ses  vastes  ateliers. 
Là,  le  métal  se  plie  et  prend  une  forme  à  la 
volonté  du  maître.  Les  lois  de  la  précision 
ne  sont  jamais  violées,  et  la  science  opératoire 
ne  connaît  pas  de  besoins  que  la  main-d'œu- 
vre, assouplie  par  la  compréhension,  ne  puisse 
aussitôt  satisfaire.  M.  Charrière  a  commencé 
sa  carrière  industrielle  comme  tous  les  ou- 
vriers courageux. 

Dans  le  champ  industriel ,  il  ne  suffit  pas 
de  retourner  la  terre  avec  la  charrue  et  de 
jeter  la  semence  dans  le  sillon  ouvert  :  il  faut 
connaître  la  qualité  de  cette  terre  et  le  temps 
des  semailles. 

Celui  qui  sème  trop  tôt  ou  trop  tard  ré- 
colte plus  d'ivraie  que  de  bons  épis. 

Les  essais  sont  à  la  science  industrielle 
ce  que  les  douleurs  sont  à  l'enfantement; 
comme  les  fils  des  hommes,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'industrie  ne  viennent  pas  sans  travail. 

N'essaie  pas  cependant  qui  veut?  Et  il  n'est 
donné  qu'aux  travailleurs  d'essayer  fructueu- 
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sèment.  M.  Charrière  s'était  mis  à  l'œuvre 
avec  une  grande  idée  dans  le  cerveau;  à  l'aide 
d'un  travail  persévérant ,  d'une  intelligence 
raisonnée,  cette  idée  devait  tôtoutardéclore; 
seulement  comme  cette  idée  ,  aux  yeux  dqs 
hommes  de  science ,  paraissait  encore  être 
loin,  bien  loin  dans  l'avenir,  de  simple  ou- 
vrier, M.  Charrière  s'est  fait  artiste  ,  et  alors 
l'avenir  de  la  mécanique ,  appliqué  à  la 
science ,  attiré  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  l'attrait 
de  la  précision  du  travail ,  est  descendu  dans 
le  présent. 

Devant  un  tel  exemple,  on  peut  hardiment 
dire  à  la  classe  ouvrière  qui  travaille  et  qui 
pense  :  là  où  le  travail  se  montre  intelligent ,  la 
fortune  est  à  laporte;  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  pour 
que  la  capricieuse  entre  et  s'y  accommode. 

L'intelligence  du  travail  n'est  pas  une 
qualité  de  tout  le  monde.  Pour  que  cette  in- 
telligence porte  des  fruits  ,  il  est  nécessaire 
que  le  cerveau  travaille  à  son  développement. 
Sans  le  travail  ,  l'inteUigence  s'étiole  et  s'é- 
teint. Combien  sont  mortes  de  riches  intelli- 
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gences ,  que  l'ambition  du  bien-faire  aurait 
pu  rendre  florissantes  et  radieuses  I 

Les  ouvriers  comme  M.  Charrière  sont 
rares  :  aussi ,  toutes  les  fois  que  l'industrie 
rencontre  parmi  les  travailleurs  de  sembla- 
bles intelligences ,  elle  s'empresse  d'inscrire 
leur  nom,  en  caractères  ineffaçables  ,  sur  le 
frontispice  majestueux  de  son  temple. 


Après  leur  expulsion  du  paradis  terrestre , 
la  première  pensée  qui  dut  venir  à  Adam  et 
à  Eve  fut  sans  aucun  doute  celle  de  se  vê- 
tir. L'atmosphère  qui  régnait  dans  le  para- 
dis ,  calme  et  tempérée ,  ne  nécessitait  aucun 
vêtement ,  tandis  que  l'atmosphère  du  globe 
sur  lequel  le  chef-d' œuvi'e  de  Dieu  était  dés- 
ormais exilé,  soumise  à  un  règlement  de 
quatre  saisons ,  livra  les  nudités  d'Adam  et 
d'Eve  à  des  épreuves  tellement  cruelles  qu'un 
vêtement  moins  pittoresque,  mais  moins 
écourté  et  surtout  plus  commode  succéda  à 
la  feuille  de  vigne  de  l'Eden. 
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Les  arts  vestiaires  ne  furent  donc  pas 
inventés  par  la  décence,  mais  bien  par  la 
crainte  du  froid.  D'abord  restreints  aux 
simples  besoins,  la  fantaisie  des  hommes  les 
étendit  et  les  diversifia  à  un  tel  point  qu'au- 
jourd'hui le  plus  habile  physionomiste  au- 
rait peine  à  reconaître  la  feuille  de  vigne  dans 
le  pantalon  européen. 

Je  tiens  à  constater  l'origine  des  arts  vestiai- 
res. — 11  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  écri- 
vent l'histoire  eussent  remonté  avec  autant 
de  scrupule  à  la  source  des  faits  qu'ils  rap- 
portent; s'ils  eussent  ainsi  fait,  que  d'actes 
appelés  valeureux  de^^endraient  tout  bonne- 
ment de  simples  brigandages  et  que  de  dé- 
voûments  se  changeraient  en  bassesses. 

Lorsque  la  fraternité  unissait  les  hommes , 
le  costume  ne  subit  aucune  fluctuation  :  il 
resta  primitif;  mais,  à  mesure  que  les  fils 
abandonnèrent  la  famille  pour  mieux  en  bri- 
ser les  liens ,  le  costume  prit  mille  formes. 
De  ce  moment ,  il  y  eut  des  esclaves  et  des 
maîtres; aux  esclaves,  l'étoffe  grossière;  aux 
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maîtres,  les  étoffes   somptueuses.   L'égalité 
mourut,  dit-on,  ce  jour-là. 

Une  histoire  consciencieuse  des  costumes 
depuis  les  premiers  âges  jusqu'à  notre  épo- 
que peut  fournir  des  éclaircissements  pré- 
cieux sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
peuples  anciens  et  modernes. 

Avant  la  révolution  française ,  les  arts  ves- 
tiaires ne  semblaient  travailler  que  pour  les 
classes  privilégiées  de  la  société.  —  Toutes  les 
ressources  de  leur  industrie  sont  appliquées 
à  confectionner  exclusivement  des  produits 
luxueux;  oubliant  les  besoins  des  classes  in- 
férieures, elles  demandent  à  la  main-d'œu- 
vre des  brocards, de  la  soie  et  des  fins  tissus 
de  laine  au  détriment  du  peuple  qui  admire, 
couvert  d'un  vêtement  grossier ,  les  produits 
chatoyants  de  la  main-d'œuvre  des  artisans. 

Mais  le  canon  de  la  Bastille  gronde  tout  à 
coup,  et,  à  sa  voix  retentissante,  les  arts 
luxueux  sont  proscrits  et  chassés  de  la  capi- 
tale par  le  peuple,  comme  jadis  les  vendeurs 
furent  chassés  du  temple  par  l'Homme-Dieu. 
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«  La  révolution,  dit  M.  le  baron  Charles 
Dupin ,  attaque ,  disperse ,  immole  sans  pi- 
tié tous  les  consommateurs  des  arts.  La  ri- 
chesse devient  un  crime  et  soudain  la  somp- 
tuosité des  vêtements  disparaît  pour  ne  plus 
révéler,  disons  mieux,  pour  ne  plus  dénon- 
cer l'opulence. 

«  Tous  les  arts  qui  travaillent  à  satisfaire 
le  luxe  sont  attaqués  ou  proscrits  en  même 
temps ,  les  ouvriers  chassés  de  leurs  ateliers , 
les  chefs  de  fabrique  ruinés. 

«  Les  costumes  éprouvent  un  changement 
universel  :  l'habit  de  cour  est  remplacé  par  la 
carmagnole  ;  et  le  chapeau  français  par  le 
bonnet  de  l'esclave  affranchi.  La  soie  fait 
place  à  la  laine  et  le  lin  au  coton. 

«  Ici  commence  dans  les  travaux  de  l'in- 
dustrie une  révolution  nouvelle  qui  s'opère 
en  silence. — Tous  ces  ouvriers,  tous  ces  ar- 
tistes qui  ne  peuvent  plus  continuer  leurs 
professions  luxueuses,  destinées  à  satisfaire 
à  des  usages  proscrits ,  cherchant  du  travail 
pour  vivre ,  sont  obligés  d'appliquer  leurs  ta- 
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lents  à  des  fabrications  communes.  La  pénu- 
rie générale  fait  faire  à  chacun  des  efforts 
inouïs  pour  échapper  à  la  misère.  La  guerre 
même  et  ses  perquisitions  immenses  d'armes 
et  de  vêtements  qu'il  faut  fabriquer  avec  une 
rapidité  révolutionnaire,  la  guerre  contri- 
bue à  d'autres  progrès  favorables  en  définitive 
aux  petits  consommateurs.  » 

La  révolution,  dès  sa  venue,  porte  déjà  des 
fruits.  — Elle  afflige  la  noblesse,  mais  la  no- 
blesse a  assez  longtemps  affligé  le  peuple  ;  les 
arts  luxueux  perdent  de  leur  importance, 
mais  les  arts  utiles  prennent  de  l'extension  et 
de  la  force. 

Les  étoffes  de  coton  remplacent  les  bro- 
cards, les  satins et  bientôt,  grâce  toujours 

à  l'esprit  révolutionnaire,  le  costume  des 
classes  inférieures  devient  plus  convenable 
et  plus  agréable  à  la  vue. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer,  dans  mes  Etu- 
des industrielles ,  les  noms  des  manufactu- 
riers qui,  dans  les  arts  vestiaires,  se  sont  fait 
une  position  honorable. 


\' 
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Je  rappellerai  donc  ici,  et  avec  orgueil,  les 
noms  des  Richard  Lenoir,  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  ceux  des  Oberkampf,  de  Jouy  ;  des 
Kœklin  ;  des  Dolfus  Mieg,  de  Mulhausen  ;  de 
M.  Eugène  Griolet ,  cet  habile  fdateur  qui  a 
fait  faire  des  progrès  incalculables  au  filage 
des  laines  cardées.  En  1806,  les  laines  car- 
dées seules  étaient  filées  par  des  machines  ; 
quant  aux  laines  peignées ,  elles  étaient  con- 
fiées à  des  fileuses  qui  les  réduisaient  en 
fil.  — Neuf  ans  plus  tard,  les  laines  peignées 
sont  également  filées  par  l'emploi  des  ma- 
chines. 

On  doit  ce  progrès  à  M.  Dobo,  qui,  le 
premier,  en  France,  fit  l'essai  d'une  machine 
dans  la  fabrique  de  M.  Ternaux ,  à  Basan- 
court.  Cet  essai  obtint  un  succès  complet. 

Les  progrès  obtenus  par  l'industrie  coton- 
nière  sont  d'autant  plus  curieux  à  mention- 
ner que  leur  rapidité  tient  presque  du  pro- 
dige. 

D'une  conséquence  vitale ,  cette  industrie 
qui ,  pendant  des  siècles ,  reste  slationnaire , 
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paralysée  et  écrasée  par  l'aristocratie  du  luxe, 
se  réveille  subitement,  et  du  jour  où  elle 
franchit  le  premier  obstacle ,  elle  comprend 
les  exigences  de  la  consommation  secon- 
daire ,  et ,  de  ce  jour,  l'artisan  peut  apporter 
dans  l'ensemble  de  son  costume  et  de  la  con- 
venance et  de  l'économie. 

Sur  tous  les  points  de  la  France  ,  comme 
des  îlots  sur  une  mer  perdue,  des  ma- 
nufactures s'élèvent  et  prospèrent  ;  déjà  , 
en  1819,  plus  de  sept  cent  mille  indivi- 
dus ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  s'occupent 
aux  nombreuses  variations  que  subit  le  co- 
ton avant  que  d'être  livré  à  la  consomma- 
tion. 

Quarante-deux  millions  de  livres  pesants 
de  coton  étaient  alors  employées  annuelle- 
ment dans  nos  manufactures. 

Le  prix  commun  de  la  livre  était  porté  à 
1  fr.  50  c. ,  ce  qui  fournissait  un  chiffre  de 
soixante-cinq  millions. 

Ces  cotons  façonnés  par  la  main-d'œuvre 
et  livrés  au  commerce  pouvaient  fournir  un 
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produit   d'environ  quatre   cents    millions. 

Vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
ces  chiffres  ont  été  posés,  et  l'industrie  coton- 
nière  a  acquis  un  accroissement  toujours  as- 
cendant. 

Les  Anglais,  pendant  fort  longtemps,  l'em- 
portaient sur  la  France  dans  la  main-d'œu- 
vre du  coton;  leurs  produits,  mieux  combinés 
et  surtout  mieux  apprêtés,  étaient  supérieurs 
aux  nôtres  par  la  finesse  et  la  légèreté.  Au- 
jourd'hui, notre  industrie  cotonnière  marche 
de  pair  avec  la  leur. 

La  question  des  machines  est  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  commerciale;  parleur 
mécanisme  ingénieux,  elles  diminuent  les  fa- 
tigues du  travail;  par  leur  application  mé- 
thodique, elles  apportent  une  économie  réelle 
dans  la  main-d'œuvre.  L'usage  des  machi- 
nes dans  les  manufactures  est  une  des  plus 
importantes  conquêtes  de  l'invention  au  pro- 
fit de  l'industrie.  Les  ressources  qu'une  prati- 
que raisonnée  peut  en  tirer  sont  incalcula- 
bles. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  com- 
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parer  les  travaux  industriels  des  siècles  passés 
avec  ceux  produits  par  la  main-d'œuvre  con- 
temporaine. 

Les  arts  vestiaires  se  sont  enrichis  de  ma- 
chines qui  rendent  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieuse la  fabrication  des  tissus,  et  chaque 
branche  industrielle,  sous  l'égide  des  ma- 
thématiques, a  vu  augmenter  ses  produc- 
tions. 

Les  avantages  qu'ont  apportés  les  machi- 
nes dans  les  arts  industriels  sont  donc  incon- 
testables. Il  reste  maintenant  à  savoir  si  l'u- 
sage de  ces  machines  a  augmenté  ou  diminué 
le  bien-être  des  travailleurs  Vif a/emenî  et  sa- 
nitairement  parlant. 

D'abord,  sanitairement,  cent  exemples  le 
prouvent.  Avant  que  l'application  des  machi- 
nes se  fût  propagée  dans  les  ateliers  des  ma- 
nufactures, depuis  la  rotation  de  la  meule 
jusqu'au  soufflet  de  la  forge,  aucun  travail 
ne  s'accomplissait  qu'à  force  de  bras  et  de 
santé.  Semblable  à  Plante  enfermé  dans  la 
large  roue  du  moulin  du  maître  boulanger , 
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l'ouvrier ,  le  corps  ployé  en  deux  devant  son 
ouvrage',  escomptait  sa  santé,  sa  plus  belle  ri- 
chesse, pour  obtenir  le  pain  quotidien  qui  ne 
devrait  jamais  manquer  au  travailleur. 

Sous  le  point  de  vue  vital,  la  révolution 
opérée  dans  les  manufactures  par  les  ma- 
chines ne  peut  être  envisagée  au  désavantage 
de  l'ouvrier  en  général.  Les  machines  ont 
remplacé  les  bras,  mais  jamais  elles  ne  devien- 
dront assez  instinctives  pour  remplacer  l'in- 
telligence :  à  la  machine  mise  en  mouvement, 
il  faut  pour  la  conduire  une  volonté  organi- 
satrice qui  n'appartient  qu'à  une  pratique 
studieuse  et  bien  entendue. 

Confiez  la  marche  d'une  machine  à  Un 
homme  sans  intelligence  ,  la  machine  fonc- 
tionnera mal  ou  se  brisera. 

Laissez  une  machine  obéir ,  sans  surveil- 
lance, à  une  force  motrice  quelconque,  bien- 
tôt vous  en  reconnaîtrez  l'insuffisance.  Les 
arts  mathématiques  prouvent  un  progrès, 
mais  ils  ne  le  raisonnent  pas.  —  Les  ma- 
chines ne  sont  une  utilité  qu'autant  que  l'on- 
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vrier  conducteur  possède  de  l'intelligence. 

liCS  machines  ne  sont  pas ,  pour  la  classe 
ouvrière,  une  cause  de  misère  :  l'industrie 
est  contrainte  d'agrandir  ses  ateliers;  la 
main-d'œuvre  se  trouve  réduite  ,  mais  elle 
exige  moins  de  travail.  Le  système  mécani- 
que ne  peut  être  attaqué  que  par  les  esprits 
étroits,  qui  ne  considèrent  la  classe  ouvrière 
que  comme  un  instrument ,  un  moteur  de 
chair  et  d'os ,  attaché  au  travail  manuel 
comme  le  galérien  à  sa  chaîne. 

La  classe  ouvrière  est  la  composition  de 
tous  les  citoyens,  moins  l'aristocratie  et  la  po- 
pulace; à  ce  titre,  elle  occupe  le  milieu  de  l'é- 
chelle sociale,  dont  la  tête  se  perd  dans  les  ora- 
ges, etdontlespieds  croupissent  dans  la  boue. 

Chaque  année  qui  a  suivi  1 789  a  travaillé 
à  combler  le  sillon  étroit  où  se  trouvait  l'in- 
dustrie, et  à  chaque  année  nouvelle,  la  classe 
ouvrière,  plus  libre  et  plus  inteUigente,  ap- 
prenait à  associer  le  travail  manuel  au  travail 
du  cerveau ,  et  ce  double  travail  produisait 
pour  l'avenir  des  améliorations  dans  les  mé- 
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tiers.  L'industrie,  toujours  vigilante ,  regar- 
dait avec  orgueil  les  études  manuelles  de  l'a- 
telier, et ,  appelant  à  son  aide  la  mécanique , 
elle  conviait  cette  science  abstraite  à  lui  con- 
fier les  mystères  de  ses  calculs  et  do  ses  ap- 
plications. 

La  mécanique  répondit  à  l'appel ,  et ,  à 
quelque  temps  de  là ,  des  immenses  manu- 
factures se  fondent  par  toute  la  France. 

Il  existe  peu  de  manufacturiers  dont  la 
vie  industrielle  soit  aussi  complète  que  celle 
de  Ternaux  :  il  a  parcouru  toutes  les  routes 
connues  des  arts  vestiaires.  Confiant  dans 
son  génie ,  aucun  sacrifice,  aucun  obstacle 
ne  l'ont  arrêté.  La  terre  industrielle  ne  man- 
que pas  d'engrais  et  ne  reste  jamais  en  ja- 
chère. Quand  on  suit  biographiquement 
toutes  les  phases  de  la  vie  de  Ternaux ,  on 
croit  assister  à  ces  récits  fabuleux  comme 
Galand  savait  si  bien  les  écrire.  L'idée  in- 
dustrielle, sortie  du  cerveau  de  cet  immortel 
manufacturier,  est  toujours  nette  et  large- 
ment enfantée.  Tous  les  travaux  qu'il  a  exé- 
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cutés  au  profit  des  arts  vestiaires  sont  dignes 
d'admiration. 

M""^  la  marquise  du  Châtelel  adressait,  en 
l'année  1732,  le  distique  suivant  à  M.  de 
Voltaire  : 

Post  genitis  hic  caras  erit , 
Nunc  carus  amicis. 

A  cette  époque ,  les  marquises ,  à  défaut 
de  la  nôtre ,  parlaient  quelquefois  la  langue 
d'Horace.  La  marquise  du  Châtelet  était  un 
bas-bleu  du  temps  de  Louis  XV.  La  chroni- 
que à  laquelle  j'emprunte  le  distique  enmar- 
quisé  ne  dit  pas  s'il  était  adressé  à  l'auteur 
pudibond  de  la  Pucelle ,  ou  bien  à  celui  de 
Candide. 

J'ai  la  conviction  qu'en  écrivant  cette  épi- 
graphe au-dessous  du  portrait  de  Ternaux , 
aucun  industriel  ne  m'accusera  de  trop  de  ga- 
lanterie. 

Ecrire  la  vie  d'un  homme ,  et  en  suivre  le 
cours  depuis  sa  source  jusqu'à  sa  fin,  n'offre 
qu'aridité  et  que  monotonie. 
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La  palette  du  bibliograplie  n'est  pas  ordi- 
nairement riche  en  couleurs ,  elle  ne  peut 
briller  cpie  par  l'exactitude  des  tons  qu'elle 
fournit  ;  cependant ,  mais  bien  rarement  en- 
core ,  le  bibliographe  ,  renfermé  systémati- 
quement entre  une  date  et  un  fait,  comme 
une  phrase  entre  deux  parenthèses ,  inci- 
dente sa  narration,  et  parvient  à  se  faire  lire 
presque  couramment.  —  Il  est  indispensa- 
ble ,  pour  échapper  à  la  maussaderie  de  la 
bibliographie,  que  le  sujet  ne  soit  pas  in- 
grat. 

L'écrivain  le  plus  aristocratique,  sans 
craindre  de  gâter  son  style ,  peut  se  faire  le 
bibliographe  d'hommes  comme  Ternaux  :  le 
génie  s'accommode  au  génie;  aussi  suis-je 
fort  surpris  d'entendre  nos  poètes  chanter  le 
trône  et  oublier  l'industrie. 

Les  poètes,  aux  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, étaient  les  fous  des  rois;  aujourd'hui, 
ils  s'en  font  les  adulateurs.  —  La  race  des 
ïribouletvit  encore. 

Messieurs  les  poètes,  fêtez  l'industrie  ;  elle 


est  moins  prodigue  que  la  royauté ,  ruais  ,  à 
défaut  d'or  et  d'honneurs,  les  cordes  de  votre 
lyre  seront  moins  exposées  à  chanter  faux. 
—  L'industrie  est  une  reine  qui  porte  le 
front  aussi  haut  qu'un  roi,  et,  de  plus,  elle 
a  la  conscience  plus  pure.  Le  travail  enno- 
blit l'homme ,  la  couronne  le  dégrade  quel- 
quefois. Poètes,  accordez  votre  lyre,  et  chan- 
lez  le  travail ,  et  votre  voix  inspirée  montera 
vers  le  ciel  comme  un  parfum,  et  le  génie  de 
l'industrie  en  recueillera  les  accents  sous  les 
plumes  dorées  de  ses  ailes ,  pour  les  redirez 
aux  peuples  de  la  terre  civilisée.  Poètes, 
chantez  l'industrie. 

Par  la  naturalisation,  en  France,  des  chè- 
vres du  Thibet,  Ternaux  parvient  à  fabri- 
quer des  tissus  aussi  fins  et  aussi  moelleux 
que  ceux  de  Serinagor.  Il  crée  les  étoffes 
dites  mérinos;  enfin  ,  aujourd'hui ,  le  beau 
sexe  peut ,  sans  craindre  de  ruiner  Vautre , 
se  passer  la  fantaisie  d'un  cachemire  Ter- 
Jiaux,  que  l'Inde  voudrait  avoir  produit. 

La  mode,  cette  folle  capricieuse  qui  change 
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de  costumes  comme  la  femme  galante  change 
d'amants,  par  désœuvrement,  fait  éclore, 
sous  le  charme  de  son  sourire  gracieux,  des 
industries  charmantes ,  auxquelles  elle  con- 
fie sa  taille  svelte  et  sa  tête  mignonne;  et  les 
charmantes  industries,  soumises  aux  caprices 
de  l'enchanteresse,  embellissent  sa  taille,  et 
ornent  ses  longs  cheveux  de  parures  lé- 
gères. 

La  passementerie  s'est  chargée  de  crayon- 
ner de  délicieux  dessins  sur  l'étoffe  de  soie 
ou  de  cachemire  ;  elle  s'est  chargée  de  re- 
hausser l'éclat  du  siège  où,  à  demi  couchée, 
la  jolie  femme  écoute,  les  yeux  coquettement 
baissés,  quelques  paroles  d'amour. 

La  passementerie  est  donc  arrivée  à  un 
progrès  immense,  mais  que  ne  présageait 
pas  une  industrie  qui,  déjà,  en  1791 ,  fabri- 
quait, sous  le  nom  de  Decroix  de  Paris ,  des 
tricots  en  or  et  en  argent  sans  envers. 

Voici  venir  l'hiver,  et,  à  l'approche  de  son 
haleine  glaciale ,  la  mode  s'empresse  de  ca- 
cher ses  petites  mains  blanches  dans  la  four- 
ni 
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furc  de  Schiilfz  ou  de  Lédard,  et  dans  ses 
blonds  cheveux  qui  tombent  en  boucles 
soyeuses  sur  un  sein  d'albâtre,  naît  une  fleur 
de  Chagot, 

Chagot  est  le  rival  de  Bâton  et  de  Constan- 
tin dans  les  Heurs  artificielles  :  élégante  in- 
dustrie, qui  sait  imiter  avec  une  perfection 
infinie  la  couronne  parfumée  de  Flore. 


Dans  les  temps  primitifs,  alors  que  l'é- 
goïsme  n'habitait  pas  encore  sur  la  terre,  les 
hommes  vivaient  exclusivement  du  travail  de 
leurs  mains  :  une  peau  de  bête  pour  tout 
vêtement ,  des  branchages  recouverts  de 
chaume  pour  toute  demeure ,  sans  aucune 
science  pour  les  guider,  ils  entr'ouvraient  le 
sol  avec  un  fer  grossier  ,  et  le  produit  de 
leurs  semailles  fécondées  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  et  mûries  par  le  soleil ,  servait  à 
nourrir  la  famille. 

Dans  ces  temps-là ,  la  loi  du  plus  fort  était 
la  loi  du  plus  travailleur. 


La  famille ,  du  moins  au  dire  des  âmes 
philanthropiques,  se  composait  de  tous  les 
êtres  mâles  et  femelles  auxquels  Dieu  avait 
voulu  donner  la  raison. 

Alors  l'égalité  la  plus  parfaite  régnait 
parmi  les  hommes  ;  mais  cette  égalité  ne  de- 
vait pas  durer  longtemps.  — Dans  la  famille 
se  trouvèrent  quelques  membres  qui  refusè- 
rent de  travailler,  et  de  toutes  les  époques, 
l'homme  paresseux  se  crée  des  besoins  impé- 
rieux ,  pour  l'assouvissement  desquels  l'éga- 
lité devient  un  obstacle.  Bientôt  ces  quelques 
membres  renièrent  la  fraternité  qui  les  unis- 
sait à  la  famille ,  et  comme  la  paresse  avait 
rendu  leurs  cœurs  froids,  ils  se  liguèrent 
entre  eux,  et  à  l'aide  de  ruses  et  de  faux-sem- 
blants de  confraternité ,  ils  parvinrent  à  oc- 
cuper le  haut  bout  delà  table,  tandis  qu'au  re- 
tour des  champs,  les  travailleurs,  leurs  frè- 
res, mangèrent  debout  devant  eux. 

Telle  est  l'origine  des  privilèges  et  des 
gouvernements. 

Plus  tard ,  les  paresseux  ,  craignant  l'acti- 
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vite  des  travailleurs,  abandonnèrent  la  de- 
meure commune,  s'élevèrent  des  habitations 
en  pierre ,  et  entourèrent  ces  habitations  de 
murailles;  et  comme,  chaque  jour,  le  nom- 
bre des  paresseux  augmentait,  les  travailleurs 
furent  contraints ,  pour  ne  pas  être  troublés 
dans  leur  travail ,  de  partager  le  produit  de 
leurs  récoltes  avec  les  paresseux  ,  leurs  an- 
ciens frères  et  leurs  maîtres  par  l'astuce  et 
la  méchanceté. 

De  ce  moment,  la  souveraineté  de  la  fa- 
mille s'éclipsa  de  van  t  la  souveraineté  des  Caïn . 

Des  temps  primitifs  au  xtx^  siècle,  de  la 
peau  de  bête  à  l'habit  de  nos  petits-maîtres, 
de  la  hutte  en  chaume  de  nos  premiers  pères 
à  la  maison  somptueuse  de  nos  financiers ,  le 
contraste  est  tel  que  si,  plusieurs  fois  la  race 
des  paresseux  et  des  Caïn  n'avait  pas  été  dé- 
cimée par  la  colère  des  travailleurs ,  ces  der- 
niers eussent  vécu  dans  l'étiolementde  la  ser- 
vitude ,  car  le  luxe  poussé  à  l'excès  profite 
aux  bras  qui  se  reposent  au  détriment  des 
bras  qui  travaillent. 
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«Leluxcesl  toujours  précurseur  de  liii- 
digeuce  »  ,  a  dit  Massillon .  Plus  un  peuple  a 
des  appétits  luxueux ,  plus  son  existence  est 
misérable  et  difficile  ;  il  perd  la  franchise  de 
sa  nature,  il  s'impose  de  nouveaux  besoins 
qu'il  ne  peut  satisfaire;  le  travail  qui  fait  vi- 
vre sa  famille  lui  paraît  lourd  et  maussade , 
et  bientôt  brisé  par  une  chatoyante  envie ,  il 
oublie  qu'il  est  le  rouage  de  la  machine  in- 
tellectuelle, et  que,  sans  la  puissance  de  ses 
mains,  l'œuvre  industrielle  ne  saurait  avoir 
qu'une  durée  éphémère. 

Aujourd'hui ,  comme  dans  les  derniers 
jours  de  la  Rome  des  Césars ,  le  luxe  semble 
être  à  son  apogée;  mais  le  travailleur  ne 
craintpas,  pour  le  présent,  l'état  de  perturba- 
tion dans  lequel  cet  eiironté  sybarisme  cher- 
chée l'entraîner;  en  effet,  si  l'industrie  se  com- 
plaît quelquefois  dans  l'éclat  des  produits  du 
luxe,  elle  rejette  bien  vite  la  parure  fastueuse, 
et  reprend  le  modeste  costume  de  l'ouvrier. 

Aussi,  chaque  jour  que  Dieu  fait,  la  race 
des  paresseux  aidant,  les  travailleurs,  sollici- 
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tes par  les  exigences  du  confort,  apportèrent 
plus  de  commodités  dans  leur  intérieur  et 
plus  de  soins  dans  leurs  vêtements. 

Le  luxe  se  trouve  donc  paralysé  par  le  tra- 
vail conçu  et  exécuté  complètement  dans  un 
but  d'utilité  publique;  et,  au  xix^  siècle,  ri- 
ches et  travailleurs  vivent  d'une  manière  plus 
convenable. 

Autrefois  les  architectes  de  nos  ancêtres 
dessinaient  des  plans,  et  faisaient  bâtir,  à 
grands  renforts  de  bras ,  de  modestes  habita- 
tions avec  pifjnons  sur  rue  pour  la  bourgeoi- 
sie; des  manoirs  seigneuriaux  avec  des  plor 
tes-formes  crénelées  pour  les  gentilshommes; 
et  souvent  aussi,  en  V honneur  de  Dieu,  d'ad- 
mirables édifices  dont  les  clochers  dentelés 
élevaient  vers  le  ciel  leurs  flèches  gracieuses. 

Et,  soit  modestie,  soit  méprisde la  postérité, 
les  architectes  de  nos  ancêtres,  après  avoir 
achevé  leur  double  besogne  d'ouvrier  et  d'ar- 
tiste, s'endormaient  pour  l'éternité,  sans 
souci  du  lendemain.  Los  enfants  seuls,  sitou- 
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lefois  Dieu  leur  en  avait  donné ,  gardaient 
dans  leur  mémoire  le  souvenir  des  travaux 
de  leur  père  ;  et  comme  la  postérité  n'avait 
pas  encore  dans  ses  archives  des  tablettes 
pour  l'industrie  artistique,  maison,  château, 
église,  recevaient  un  nom  de  baptême  pris 
dans  la  propriété  ou  dans  un  calendrier,  et 
l'œuvre  de  l'architecte  ne  vivait  dans  l'ave- 
nir que  le  temps  que  dure  un  souvenir  du 
cœur. 

Quelques  noms  d'architectes  sont  parve- 
nus jusqu'au  xix®  siècle  ;  ces  noms  sont-ils 
glorieux  parmi  les  plus  habiles?  —  Je  ne 
sais.  —  Ce  furent,  dit  l'histoire,  les  noms 
des  architectes  des  rois. 

Depuis  dix  ans,  l'architecture  prend  sa  re- 
vanche :  elle  ne  veut  pas  qu'on  lui  adresse, 
dans  cinq  cents  ans  ,  le  reproche  de  modes- 
tie ou  de  mépris  de  la  postérité  adressé  aux  ar- 
chitectesde  nos  ancêtres;  plus  audacieuse  que 
l€  loup  de  la  fable,  à  chaque  maison  qu'elle 
élève,  au-dessus  de  la  porte,  elle  grave  son 
nom  dans  la  pierre,  pour  qu'en  entrant  cha- 
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que  visiteur  puisse  lire  :  Ceci  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Philippe. 

Par  ce  moyen  ingénieux ,  tant  que  durera 
la  maison  ,  le  nom  de  Philippe  restera  im- 
mortel, la  famille  n'aura  plus  besoin  de  con- 
server un  souvenir  du  cœur,  et,  dans  la  voie 
d'égoïsrae  que  le  siècle  parcourt  conscien- 
cieusement, un  tel  moyen  est  du  progrès. 

Arrive  donc  que  pourra,  l'architecture  aura 
désormais  ses  nouvelles  annales  complètes, 
— L'avenir  fera  oublier  le  passé,  architec- 
turalement  parlant. 

Qu'en  pensent  MM.  Percier  et  Fontaine? 

Que  sont  devenus  les  châteaux  entourés 
de  fossés? — Le  jour  où  la  féodalité  est  morte 
sous  l'étreinte  du  peuple,  les  fossés  se  sont 
comblés.  La  spéculation,  sous  le  nom  de 
Bande  noire,  a  démoli  les  châteaux,  et,  à  leur 
place ,  d'élégantes  mais  non  moins  hautaines 
habitations  se  sont  élevées. 

Les  classes  souffrantes ,  en  attendant  le  ni- 
vellement des  fortunes ,  n'ayant  plus  de  fos- 
sés ni  de  pont-levis  qui  les  séparaient  des  clas- 
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ses  fortunées ,  avec  le  secours  de  l'émancipa- 
tion ,  se  trouvèrent  en  contact  avec  ces  der- 
nières ,  et  ce  contact  tua  le  prestige  qui  en- 
veloppait de  ténèbres,  au  préjudice  des  be- 
soigneux,  leur  manière  de  vivre. 

Que  sont  devenues  les  misérables  huttes 
où  se  retiraient ,  après  les  heures  du  travail , 
les  habitants  de  la  campagne  ? 

Comme  les  châteaux ,  elles  sont  tombées  , 
mais  pour  se  relever  spontanément,  moins 
tristes  et  plus  saines,  avec  les  débris  des 
châteaux  des  puissants. 

Quand  le  peuple  se  lève  pour  travailler 
dans  le  champ  fertile  de  l'émancipation ,  sa 
main  est  toujours  riche  de  semailles. 

De  nos  jours ,  les  arts  domiciliaires  ne  sont 
plus  exclusivement  occupés  à  satisfaire  aux 
caprices  du  riche.  Ils  se  souviennent  que  leur 
origine  est  populaire  ,  et  que,  si  le  progrès 
leur  a  mis  une  couronne  au  front ,  c'est  la 
main  de  l'ouvrier  qui  a  conçu  et  tressé  cette 
couronne. 
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Eu  l'année  pantagruélisle  1 742 ,  an  ser- 
rurier-mécanicien soumit  à  l'examen  de  l'A- 
cadémie des  sciences  une  cassette  fermée  par 
une  serrure  dite  de  sûreté. 

Le  célèbre  Vaucanson  se  mit  à  examiner 
attentivement  la  cassette;  mais  bientôt  im- 
patienté par  le  verbiage  présomptueux  du 
mécanicien ,  l'inventeur  des  automates  saisit 
un  marteau,  et ,  d'un  coup  appliqué  demain, 
de  maître ,  brisa  cassette  et  serrure ,  au  grand  ' 
scandale  du  mécanicien. 

La  serrure ,  dite  de  sûreté  ,  telles  combi- 
naisons qu'on  y  applique ,  ne  peut  résister  à 
de  semblables  arguments.  Lorsque  la  ser- 
rure résiste  au  rossignol,  la  porte  cède  à  la 
pesée  du  monseigneur.  Au  tribunal  du  vol , 
la  mécanique  perd  ses  droits. 

Le  bon  temps  de  la  hohinette  de  la  mère 
Grand  est  passé  ;  au  xix^  siècle ,  on  barri- 
cade la  porte  des  maisons ,  on  s'enferme  à 
triples  ver  roux. 

La  serrurerie ,  pour  que  le  citadin  puisse 
respirer  l'air  de  la  campagne  avec  une  es- 
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pèce  de  séeurité ,  invente  des  mécanismes 
admirables. 

Le  besoin  rend  industrieux  ;  l'armoire  en 
chêne  de  nos  ancêtres,  où  dormait,  la  clef  sur 
la  porte  ,  l'argent  de  la  famille ,  est  rempla- 
cée par  la  caisse  bardée  de  fer  et  close  à 
l'aide  de  combinaisons  mathématiques. 

Il  est  peu  de  problèmes  qui  aient  offert 
autant  de  difficultés  à  résoudre  que  la  ser- 
rure de  sûreté.  La  première  serrure  propre- 
ment dite  fut  celle  en  bois  ,  dite  lacédémo- 
nienne,  dont  j'ai  donné  la  description  dans 
mes  Artisans  illustres  ;  mais  cette  serrure 
ne  présentant  aucune  résistance  sérieuse  , 
les  artisans  en  serrurerie  durent  perfection- 
ner les  travaux  de  la  main-d'œuvre  :  aussi , 
en  peu  de  temps ,  parvinrent-ils  à  établir  des 
fermetures  en  fer,  plus  solides  et  mieux 
combinées. 

En  1699,  Papin  inventa  une  serrure  mer- 
veilleuse devant  laquelle  échoua  la  science 
pratique  des  plus  habiles  serruriers. 

La  serrure  de  Papin  obéissait  à  des  calculs 
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ingénieux ,  et  la  clef  de  cette  serrure  ne 
fonctionnait  que  pour  celui  qui  était  initié 
au  secret  de  ces  calculs. 

Une  semblable  serrure  ,  curieuse  comme 
combinaison ,  était  d'une  utilité  fort  dange- 
reuse ;  son  propriétaire  risquait  souvent  de 
coucher  à  la  porte  ou  d'imiter  ce  banquier 
de  notre  date,  qui,  un  jour  d'échéance,  fai- 
sait le  voyage  de  Berlin  pour  aller  chercher 
le  mécanicien  de  sa  caisse. 

La  serrure  Papin  n'en  demeure  pas  moins 
l'œuvre  d'un  mécanicien  spirituel. 

Plus  tard,  Benoît  Sabatier,  mettante  pro- 
fit les  travaux  progressifs  de  la  serrurerie , 
fabrique  ,  en  1 791 ,  une  serrure  de  siîreté; 
cette  serrure  obtient  le  suffrage  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Depuis  Sabatier,  la  serrurerie  acquiert  des 
développements  importants  ;  ses  recherches 
produisent  d'heureux  résultats. 

La  serrure  que  Sabatier  avait  inventée  , 
avec  approbation  de  l'Académie  des  sciences, 
pouvait  être  qualifiée  de  fermeture  de  su- 
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relé,  comparativement  à  la  serrure  lacédé- 
moniemie.  Prise  isolément,  l'invention  de 
Sabatier  ne  méritait  qu'à  moitié  l'honneur 
que  l'Académie  lui  a  fait. 

La  serrurerie ,  sortie  de  la  routine  des 
siècles  derniers ,  marche  dans  la  voie  que  lui 
ont  ouverte  les  Papin ,  les  Saljatier. ...  ;  et,  à 
chaque  année  qui  s'écoule,  elle  modifie  son 
travail  et  le  rend  plus  parfait. 

La  serrurerie  se  rattache  à  la  science  ma- 
thématique, et  la  main-d'œuvre  ne  lui  sert 
que  d'auxiliaire. 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  clef  soit  coquette- 
ment limée  et  polie ,  et  qu'elle  tourne  sans 
secousse  sur  sa  tige ,  le  travail  mathématique 
de  la  serrure ,  c'est-à-dire  la  concordance  de 
ses  combinaisons,  exige  de  l'aptitude  et  une 
étude  sérieuse. 

La  serrure  de  sûreté  présente  à  ouvrir  des 
difficultés  aussi  grandes  que  le  caractère 
hiéroglyphique  à  déchiffrer. 

Aujourd'hui  deux  mécaniciens  affirment 
avoir  trouvé  le  moyen  de  déjouer  les  tenta- 


îives  hardies  des  convoiteurs  du  bien  d'au- 
Irui. 

Deux  ans  entiers,  ces  mécaniciens,  super- 
bement orgueilleux  de  leur  découverte,  se 
sont  escrimés  ,  à  coup  d'affiches ,  pour  prou- 
ver au  public  :  l'un  ,  que  la  serrure  Hurel 
l'emportait  en  sûreté  sur  la  serrure  Fichet; 
l'autre ,  que  la  serrure  Fichet  l'emportait  en 
sûreté  sur  la  serrure  Hurel. 

Malgré  le  scandale  de  cette  publicité  de 
nouveau  genre ,  les  serrures  Fichet  et  Hurel 
m'ont  paru  d'un  travail  supérieurement  exé- 
cuté. 


A  propos  de  scandale ,  un  serrurier-méca- 
nicien me  faisait  examiner,  l'autre  jour,  une 
serrure  admirablement  travaillée.  Toutes  les 
pièces  de  cette  serrure  fonctionnaient  avec 
une  précision  irréprochable. 

L'historique  de  cette  serrure  est  curieux. 

Voici  ce  que  cet  ouvrier  me  raconta  : 

Un  spéculateur  en  serrurerie  avait  acheté 
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eu  1 85 ui)  lot  de  vieille  ferraille.  Au  mi- 
lieu d'un  monceau  de  fers  déchirés  et  in- 
formes, il  trouva  par  hasard  une  serrure  à 
demi  démembrée  et  rongée  par  la  rouille. 

Après  avoir  examiné  de  tous  côtés  sa  trou- 
vaille ,  étonné  de  l'assemblage  raisonné  des 
pièces,  notre  spéculateur  la  porte  à  un  de 
ses  ouvriers  qui  reconnaît  bientôt  que  cette 
serrure  était  plus  parfaitement  conçue  que 
toutes  celles  mensongèremenl  appelées  de 
sûreté ,  et  qui  avaient ,  depuis  Sabatier  , 
exercé  l'esprit  et  l'industrie  des  mécaniciens. 

Ainsi  que  le  coq  de  la  fable ,  notre  spécu- 
lateur avait  trouvé  une  perle  dans  son  fu- 
mier. L'ouvrier  prit  la  serrure  et  en  fit  un 
chef-d'œuvre.  Le  spéculateur  regarda  faire 
l'ouvrier  et  signa  la  serrure. 

Le  travailleur  qui  découvrit ,  sous  la  cou- 
che de  rouille ,  le  chef-d'œuvre  avorté ,  se 
nomme  Desplanches.  Quant  au  nom  du  spé- 
culateur, j'ai  promis  une  année  de  discré- 
tion ,  mais  je  vous  le  dirai  plus  tard. 

Dans  l'histoire  de  l'industrie ,  on  rcncon- 
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Ire  à  chaque  page  de  semblables  gueuseries. 
L'homme  qui  possède  quelques  sacs  d'écus 
spécule  sur  les  besoins  de  la  classe  ouvrière, 
et  lorsque  l'invention  échappe  à  l'accapare- 
ment de  la  spéculation ,  le  pressurage  de  la 
main-d'œuvre  le  dédommage.  Il  loue  au  ra- 
bais les  bras  de  l'ouvrier ,  et  les  bras  de  l'ou- 
vrier, qui  doivent  nourrir  une  famille  nom- 
breuse qui  a  faim,  travaillent  au  rabais. 

Je  croyais  que  le  peuple  s'était  donné  la 
peine  de  dépaver  les  rues  et  de  se  fusiller 
deux  fois  depuis  cinquante  ans  !  Le  pacte  de 
famine  existe  toujours. 

L'art  de  préparer  le  fer  et  de  l'approprier 
aux  besoins  domiciliaires  s'est  perfectionné 
d'une  manière  surprenante.  Les  travaux  de 
la  serrurerie  moderne,  parleur  exécution 
raisonnée  ,  embellissent  la  demeure  de 
l'homme  ;  sous  son  inspiration ,  des  grilles 
élégantes  et  solides  entourent  les  édifices  pu- 
blics et  ferment  l'entrée  des  habitations  du 
luxe.  Les  chefs-d'œuvre  des  Biscornet,  des 
Destriches ,  des  Damour,  des  Girard ,  etc. . . , 
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soiit  égalés  et  quelquefois  surpassés  par  les 
serruriers  de  notre  époque. 

Brutus  le  tribun ,  qu'un  poète  a  carnava- 
lisé  dans  des  vers  hors  d'âge,  appelait  la 
terre  la  mère  commune. 

Brutus  était  un  grand  penseur. 

Chaque  produit  qui  vient  augmenter  le 
riche  bagage  de  l'industrie  sort  du  sein  de 
la  terre ,  et  lorsque  la  charrue  a  sillonné  ses 
entrailles ,  lorsque  la  main  du  laboureur  y  a 
semé  le  grain ,  souvent  encore  la  pioche  du 
spéculateur,  mue  par  les  travailleurs  les  plus 
humbles,  s'enfonce  dans  la  terre  qu'elle  bou- 
leverse et  déchire  :  et  sous  l'épi  qui  apaise 
la  faim  ,  sous  la  pierre  qui  bâtit  la  mai- 
son ,  apparaît ,  comme  par  enchantement ,  le 
minerai,  mélange  d'argile  et  de  métal. 

Extrait  péniblement  du  sol,  jeté  dans  le 
foyer  ardent  de  l'usine,  le  minerai  s'y 
tord  et  jette  sa  bave  argileuse  par  la  liqué- 
faction. 

Soumis  à  l'action  du  feu  de  la  forge ,  le 
minerai  épuré,  sous  le  marteau  qui  l'écrase, 
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SOUS  la  dent  de  l'étau  qui  le  plie ,  se  polit 
et  devient  un  corps  solide. 

Aux  humbles  travailleurs  succèdent  alors 
les  travailleurs  habiles  ,  la  lime  et  le  compas 
remplacent  alors  la  pioche  et  le  marteau,  et 
le  minerai  que  la  main-d'œuvre  a  transformé 
en  un  métal  malléable  et  sonore ,  aux  solli- 
citations intelligentes  de  l'industrie ,  s'étend 
ou  se  rapetisse,  s'arrondit  ou  se  torture,  et 
contraint  sa  malléabilité  à  prendre  les  formes 
les  plus  variées. 

La  serrurerie  n'a  pas  arrêté  l'élan  de  son 
travail  dans  le  vaste  cercle  de  sdi  primitivité . 
Elle  est  entrée  dans  le  domaine  de  l'ébénis- 
terie ,  et,  guidée  dans  cette  nouvelle  voie  par 
M.  Gandillot,  elle  a  entrepris  et  exécuté  des 
meubles  légers  et  coquets  qui  disputent  au 
6où  l'entrée  des  salons  et  des  boudoirs. 

L'ébénisterie  en  fers  creux,  soudés  à  chaud 
dans  toute  leur  longueur,  comme  de  vérita- 
bles canonsde  fusil ,  rivalise ,  non  sans  avan- 
tage, avec  l'ébénisterie  en  bois. 

Les  ameublements  en  fer  creux ,  peints  au 
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four,  rehaussés  d'or  et  émaillés  de  fleurs,  ou 
en  imitation  de  bois  avec  incrustations,  sont 
galants  et  bien  troussés  à  la  manière  des  des- 
sus de  portes  de  Boucher.  Le  brocart  et  le 
satin  s'accommodent  délicieusement  avec  les 
baguettes  et  les  panneaux  dorés  des  nouveaux 
fauteuils  du  moyen  âge. 

Les  meubles  les  plus  délicats ,  loin  de  per- 
dre de  leur  grâce ,  se  condamnent  coquette- 
ment aux  fers  :  tels  C[ue  les  guéridons ,  les 
dunkerques ,  les  étagères  dentelées ,  les  toi- 
lettes  ,  ces  mignardes  inutilités  semblent 

empruntera  la  nouvelle  invention  de  M.  Gan- 
dillot  plus  de  légèreté  et  plus  d'esprit. 

Les  fers  creux  s'appliquent  également  aux 
travaux  des  bâtiments  et  aux  tuyaux  de 
conduite. 

Les  grilles  en  fer  creux  sont  destinées  à 
remplacer  les  grilles  en  kr  plein.  Le  nouveau 
système  a  sur  l'ancien  l'avantage  de  réaliser 
en  sa  faveur  une  économie  de  moitié  dans  le 
prix  d'achat.  Préservée  par  la  peinture  de 
l'oxydation  extérieure,  la  grille  en  fer  creux ,- 
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d'après  des  expériences  approuvées  par  le 
lemps ,  offrent  une  durée  au   moins  aussi 
grande  que  celle  de  la  jwrle  massive.  " 

Parmi  les  nombreuses  inventions  dont 
l'industrie  est  chaque  jour  brevetée,  il  en  est 
peu  qui  présentent  les  caractères  d'un  véri- 
table progrès. 

Les  tuyaux  en  fer  creux  de  M.  Gandillot 
renferment  des  conditions  réelles  de  vitalité 
et  de  succès.  Par  ce  mode ,  les  tuyaux  en 
plomb  pour  conduite  de  gaz ,  d'une  pratique 
si  dangereuse ,  se  trouvent  remplacés ,  et  les 
événements  tragiques,  produits  par  les  fuites 
du  gaz  et  par  les  explosions  terribles  qui  en 
résultent ,  sont  complètement  évités. 

En  général ,  l'utilité  des  tuyaux  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée  ;  elle  est  incontesta- 
ble. Depuis  quelque  temps,  principalement 
depuis  l'éclairage  par  le  gaz ,  cette  industrie 
est  devenue  considérable. 

Une  invention  plus  récente,  et  non  moins 
curieuse  que  celle  de  M.  Gandillot,  s'est  fait 


—  95  — 
fnvoral)!emeiU  accueillir.  Je  veux  parler  des 
imiauxen  fer  et  bitume. 

Ce  procédé  est  applicable  surtout  aux 
grandes  canalisatioDS,  pour  conduites  d'eau 
et  de  gaz ,  tandis  que  les  tuyaux  Gandillot , 
d'un  petit  diamètre,  conviennent  spéciale- 
mentaux  embranchements  secondaires  dont 
les  tubes  serpentent  et  apportent  la  lumière 
dans  les  magasins. 

Les  tuyaux  en  fer  creux,  à  petit  diamètre, 
sont  mis  en  usage  avec  succès  dans  les  calo- 
rifères à  eau  chaude  ,  dits  perkins,  importés 
d'Angleterre  par  M.  Gandillot  aîné. 

Lorsque  parurent  les  premiers  tuyaux  en 
métal  et  en  bitume,  improprement  appelés 
tuyaux  en  6ifi(me,  ils  furent  accueillis  avec 
méfiance. 

Le  bitume ,  comme  toute  innovation ,  a 
été  d'abord  vanté  outre  mesure  ,  puis  en- 
suite délaissé  avec  indifférence.  On  se  rap- 
pelle les  bitumes  et  asphaltes  5ei/55e/ ,  Dez  , 
Maurel,  de  Bastennes,  qui  ont  eu  tant  de 
retentissement;  et  l'asphalte  granitique,  le 
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biliime  élastique,  le  bitume  de  couleur,  les 
pavages ,  dallages ,  et  toitures  en  bitume , 
inventions  qui  laissaient  voir  le  bout  de  l'o- 
reille de  la  spéculation. 

Le  bitume  ou  asphalte  est  une  espèce  de 
goudron  minéral.  Subissant  les  lois  de  la 
température ,  ce  produit  s'amollit  à  la  cha- 
leur, et  se  gerce  et  se  brise  à  l'action  du  froid; 
de  là  les  nombreuses  applications  infruc- 
tueuses ,  telles  que  les  pavages ,  toitures  et 
dallages  exposés  continuellement  aux  varia- 
tions des  saisons. 

Ces  inconvénients  n'ont  pas  lieu  pour  les 
tuyaux  Chameroy,  qui  sont  destinés  exclu- 
sivement à  des  conduits  souterrains. 

Ces  tuyaux  sont  fabriqués  avec  de  la  tôle 
de  fer  de  1  à  2  millimètres  d'épaisseur  ;  ils 
sont  cloués ,  rivés  et  soudés  ;  l'extérieur  est 
étamé  et  recouvert  d'un  enduit  asphaltique  ; 
l'intérieur  est  revêtu  d'une  forte  couche  de 
bitume  et  d'asphalte  ;  ces  tuyaux  s'emboîtent 
au  moyen  d'un  manchon  de  môme  métal 
étamé. 
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L'inventeur ,  à  l'aide  d'un  procédé  assez, 
ingénieux ,  est  parvenu  à  adapter  à  ces  tuyaux 
une  vis  métallique  qui  sert  à  les  emboîter 
avec  solidité. 

Ces  joints  s'exécutent  rapidement  au 
moyen  d'un  enduit  composé  d'huile  et  de 
minium  appliqué  sur  la  vis.  Les  coudes  et 
les  embranchements  de  toutes  les  formes  s'o- 
pèrent d'après  les  mêmes  procédés. 

Ces  tuyaux  ne  sont  d'ailleurs  employés 
qu'après  avoir  été  soumis,  à  titre  d'épreuve, 
à  une  pression  intérieure  de  1 5  atmosphè- 
res, et  qui  peut  être  élevée  au  delà  de  50. 
Ils  résistent  extérieurement  à  toute  pression . 

M.  Charaeroy  prétend  que  les  tuyaux  en 
métal  et  bitume  sont  inaltérables  et  indes- 
tructibles ,  et  qu'ils  ne  laissent  craindre  au- 
cune fuite. 

Les  tuyaux  en  fonte  sont  poreux ,  oxyda- 
bles ,  pleins  d'aspérités  à  l'intérieur,  diffici- 
les à  emboîter ,  d'un  assemblage  imparfait , 
et  ne  peuvent  se  souder.  Ils  laissent  échapper 
une  partie  du  gaz,  et  le  moindre  affaisement 
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dû  lorrain ,  la  moindre  secousse,  produit  une 
dislocation  et  donne  lieu  à  des  fuites. 

Les  tuyaux  en  grès  ou  terre  cuite  se  bri- 
sent au  moindre  choc,  et  ne  résistent  à  au- 
cune pression  de  fluides. 

Les  tuyaux  en  plomb  coûtent  fort  cher  et 
s^écrasent  facilement. 

D'où  M.  Chameroy  conclut  que  les  tuyaux 
en  métal  et  bitume  ,  supérieurs  à  ceux  en 
fonte ,  en  grès  et  en  plomb ,  doivent  rivaliser 
avantageusement  avec  ces  derniers. 

Plusieurs  fois  la  ville  de  Paris  a  mis  en 
usage  le  procédé  Chameroy.  Tout  récem- 
ment, cet  industriel  a  exécuté  la  pose  des 
tuyaux  pour  le  service  de  la  voirie  ,  depuis 
Bondy  jusqu'à  La  Villette  ;  et ,  précédem- 
ment, une  canalisation  passant  sous  le  pont 
d'Auslcrlitz,  remarquable  par  une  oscillation 
elle  qu'aucuns  tuyaux  n'avaient  pu ,  jus- 
qu'alors y  résister. 

De  semblables  faits  prouvent  des  résultats 
inattaquables ,  et  devant  lesquels  la  critique 
perd  son  droit. 
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Depuis  1858,  M.  Chaineroy  a  perfec- 
tionné son  œuvre  ;  d'abord  informe,  son  in- 
vention ,  du  bitume  par  dessus  la  tête ,  mar- 
chait à  tâtons  et  ne  prouvait  rien. 

Aussi  M.  Chameroy  mérite-t-il  des  éloges 
pour  avoir  su  réunir  dans  ses  ateliers  les 
intelligences  des  travailleurs,  et  en  avoir 
profité  avec  assez  de  tact  pour  faire  d'une 
pensée  vulgaire  une  invention  d'utilité  pu- 
blique. 

Une  invention  vient  rarement  au  monde 
complète.  Il  est  indispensable,  pour  qu'elle 
soit  féconde  ,  que  la  main  de  l'ouvrier  la  tra- 
vaille et  la  polisse.  Je  ne  sache  pas  d'homme 
de  nos  jours  qui  ait  tiré  de  son  cerveau  , 
sans  aucun  aide,  une  invention,  comme  je 
l'ai  dit ,  toute  parée  pour  la  postérité. 

L'art  de  faire  sans  travail  des  Minerves  est 
resté  dans  la  cuisse  de  Jupiter ,  et  le  dieu  de 
l'Olympe  est  mort  avec  le  secret  de  l'inven- 
tion. 

Je  suis  persuadé  que  le  plus  grand  nombre 
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des  fabricants  de  meubles  ne  savent  pas  d'où 
vient  le  nom  d'ébénistes  qu'ils  portent. 

Par  une  de  ces  anomalies  qui  font  de  l'éty- 
mologie  une  science  abstraite  et  souvent  ab- 
surde ,  l'ébénisterie ,  dont  l'origine  se  perd 
dans  l'antiquité ,  était  l'art  de  travailler  le 
bois  de  l'ébénier  ;  mais ,  par  corruption ,  les 
siècles  se  succédant ,  les  ouvriers  en  meubles 
conservèrent  à  la  généralité  de  leurs  produc- 
tions une  qualification  au  moins  fort  hasar- 
dée. 

Les  ouvriers  ébénistes  ne  forment  une 
corporation  distincte  que  du  temps  de  Fran- 
çois l".  Jusqu'à  cette  époque ,  confondus 
avec  les  huchets  ou  menuisiers ,  leur  métier 
ne  se  fait  remarquer  que  par  des  ouvrages 
grossièrement  établis  et  dépourvus  de  des- 
sin. 

L'ébénisterie  suit ,  comme  toutes  les  bran- 
ches des  arts  vestiaires  et  domiciliaires  ,  les 
fluctuations  des  mœurs.  Tantôt  sévère,  tan- 
tôt relâchée  dans  ses  produits,  selon  que 
les  mœurs  se  montrent  rigides  ou  éhontées  , 
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elle  crée  pour  le  siècle  de  Louis  XIV  des 
ameublements  ridiculement  grandioses  ,  et 
pour  celui  de  Louis  XV  elle  invente  des 
meubles  coquettement  voluptueux.  Triste  et 
guindée  avec  la  Maintenon  ,  lascive  et  insou- 
ciante avec  la  Du  Barry. 

Les  progrès  de  l'ébénisterie ,  pour  écouter 
les  caprices  des  catins  royales ,  au  détriment 
souvent  du  bon  goût,  n'en  sont  pas  moins 
rapides. 

Un  moment  paralysée  par  la  révolution, 
qui  écrase  le  luxe,  elle  s'inspire  des  somp- 
tuosités du  consulat  et  de  l'empire,  et  fête  le 
règne  du  soldat  par  de  belles  créations. 

Jacob  Desmalter  fabrique  pour  les  rési- 
dences impériales  des  ameublements  d'un 
fini  remarquable.  Jacob  Desmalter  se  mon- 
tre à  la  fois  ouvrier  et  artiste.  Guidé  par  les 
conseils  des  Percier  et  des  Fontaine ,  il  traite 
avec  une  facilité  qui  n'appartient  qu'au 
talent  les  dessins  de  ces  deux  habiles  ar- 
chitectes. Ce  que  le  crayon  a  dessiné  sur  le 
papier,  Desmalter  le  bâtit  dans  ses  ateliers  ,: 

G* 
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et  les  bois  indigènes  ,  artistement  accouplés , 
produisent  des  meubles  charmants. 

Importé  des  Indes  au  commencement  du 
XVIII®  siècle,  le  bois  d'acajou,  que  fournit  un 
arbre  nommé  acanardier  ,  exploité  d'abord 
par  l'ébénisterie  anglaise  ,  se  répand  en  Eu- 
rope ,  et  ce  bois ,  que  sa  dureté  avait  empê- 
ché de  se  répandre  dans  le  commerce ,  se 
taille  en  feuilles  et  embellit  de  ses  ronces 
éclatantes  les  chefs-d'œuvre  de  l'ébénisterie 
française. 

Les  meubles  incrustés  d'ornements  de 
bronze  et  de  cuivre  offrent  rarement  un  as- 
pect agréable;  ceux  en  marquetterie  sont 
préférables.  Lourds  et  prétentieux,  les  orne- 
ments en  cuivre  ne  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  l'élégante  simplicité  des 
meubles  en  bois  indigène. 

Égarée  un  moment  dans  le  garde-meubles 
du  moyen  âge  ,  l'ébénisterie  paraît  avoir 
abandonné  la  fausse  route  qu'elle  avait  sui- 
vie pendant  quelques  années  ;  elle  est  redes- 
cendue dans  son  siècle.  Désormais  les  ameu- 
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blements  du  temps  de  Dagobert ,  qui  enva- 
hissaient les  hôtels ,  dorment  en  paix  dans  la 
solitude  de  nos  musées.  A  la  place  des  fau- 
teuils à  colonnettes  d'ébène ,  sans  courbure 
et  mal  rembourés ,  l'ébénisterie  invente  des 
sièges  moelleux  et  à  dos  renversé. 

Sachant  enfin  allier  à  la  commodité  l'é- 
légance et  la  richesse ,  tour  à  tour  luxueuse 
et  économe ,  suivant  le  besoin  ou  le  caprice  , 
l'ébénisterie  taille ,  apprête  ,  tourne  ,  assem- 
ble le  bois.  Bientôt  l'écorce  tombe  et  le  chef- 
d'œuvre  paraît. 

L'ébénisterie  française  jouit  d'une  réputa- 
tion européenne,  et  sa  main-d'œuvre,  diri- 
gée par  des  ébénistes  tels  que  MM.  Jacob 
Desmalter  fils ,  Bellangé  ,  Lehaëne ,  Mey- 
nard ne  craint  aucune  concurrence. 

Les  industries  perdent  chaque  jour  de  leur 
virginité.  Tous  les  efforts  de  la  main-d'œu- 
vre,  sans  allusion  politique  cependant,  ten- 
dent ,  à  l'aide  de  la  chimie ,  à  détrôner  le 
vrai  au  profit  du  fmioc. 
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Les  arts  domiciliaires,  sans  cesse  tour- 
mentés par  les  besoins  du  luxe  ,  s'enrichis- 
sent de  nombreuses  inventions  ,  trouvées 
tout  entières  dans  le  giron  de  la  chimie. 
Le  luxe  menaçait  d'anéantir,  par  ses  appétits 
insatiables ,  les  plus  belles  fortunes  ;  à  l'as- 
pect des  naufrages  patrimoniaux,  l'industrie 
s'est  laissée  apitoyer  ;  elle  a  convié  le  travail 
de  l'esprit  aux  conceptions  de  son  génie  ,  et , 
de  la  main-d'œuvre  secondaire  est  sortie  une 
myriade  d'inventions  à  bon  marché. 

Le  carton-pierre  remplace  la  sculpture  en 
pierre. 

Le  marraorigène  se  fait  le  rival  du  marbre. 

La  mode  de  l'éclairage  puise  dans  les  in- 
ventions modernes  des  connaissances  nou- 
velles qui  lui  permettent  d'apporter  de  l'éco- 
nomie dans  son  application. 

En  1 835 ,  M.  le  baron  Charles  Dupin  écri- 
vait : 

«  La  chimie  a  fourni  le  moyen  d'extraire 
du  blanc  de  baleine  et  des  suifs  les  plus 
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communs  l'acide  margarique,  principe  de 
la  cire  à  brûler,  et  de  rivaliser  avec  ce  pro- 
duit des  abeilles  pour  la  beauté  de  l'éclairage, 
sous  forme  de  bougie.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
simplifier  assez  les  procédés  pour  abaisser 
beaucoup  les  prix  de  ces  nouveaux  pro- 
duits.  » 

La  simplification  des  procédés  a  permis 
aux  fabricants  d'éclairer  à  bon  marché.  La 
concurrence  s'est  élevée  de  tous  côtés,  et  le 
consommateur,  pour  la  satisfaction  duquel 
la  lutte  margarique  était  engagée ,  peut  ache- 
ter des  lumières  au  rabais. 

Dans  les  divers  éléments  qui  composent 
les  arts  domiciliaires,  l'éclairage  se  range 
parmi  les  premières  nécessités  de  la  vie  de 
l'homme.  Le  mode  primitif  de  l'éclairage 
fut  la  branche  résineuse  des  arbres,  flam- 
beau naturel  et  qui  servit  à  éclairer  Vdge 
d'or. 

L'âge  d'or  est  resté  enseveli  dans  le  siècle 
qui  l'a  vu  naître,  et  le  flambeau  résineux  fut 
bientôt  trouvé  trop  naturel. 
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La  cliiinie  pueuinaliqiie ,  inspirée  par  la 
civilisation  ,  fait  connaître  la  nature  synthé- 
tique de  la  combustion ,  et  les  ressources  que 
l'éclairage  peut  en  tirer. 

La  lampe  proprement  dite  ne  date  que 
de  la  fin  du  xviii''  siècle.  Argant  en  fut  l'in- 
venteur. 

Les  lampes  anciennes  avaient  l'inconvé- 
nient d'exhaler  une  odeur  nauséabonde  ;  l'œu- 
vre d'Argant,  de  Genève,  parvint  à  remédier 
à  cet  inconvénient.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  la  lampe  à  mèche  cylindrique, 
et  à  double  courant  d'air  ,  exploitée  sous  le 
nom  de  Quinquet,  est  l'œuvre  du  lampiste 
genevois. 

De  1 789  à  1 8M ,  l'art  du  lampiste  per- 
fectionne les  découvertes  dont  la  chimie  lui 
a  appris  les  ressources. 

D'essai  en  essai,  toujours  grâce  à  la  chi- 
mie, l'huile  s'épure,  et  la  lumière  de  la 
lampe,  rendue  plus  vive,  éclaire  en  tous  sens. 

Carcel ,  au  moyen  d'un  mouvement  d'hor- 
logerie ,  place  le  réservoir  dans  le  pied  de  la 
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lampe ,  et  obtient  ainsi  une  lumière  circu- 
laire et  sans  ombre. 

Le  S}  stème  Carcel  est  exploité  par  la  plu- 
part des  lampistes. 

La  lampe  Carcel  a  été  simplifiée  :  de  six 
rouages  qui  en  composaient  le  mouvement, 
on  les  a  réduits  à  trois  seulement.  M.Issard  est 
un  des  lampistes  qui  fabriquent  cette  lampe 
avec  le  plus  de  soins.  Les  ressorts  qu'il  em- 
ploie ,  d'une  force  extraordinaire  ,  augmen- 
tent la  solidité  du  mécanisme  ,  simple  de 
combinaison ,  et  d'une  pratique  facile. 

Girard  arriva  au  même  progrès  que  Car- 
cel par  une  heureuse  application  de  la  fon- 
taine hydrostatique. 

De  nouvelles  inventions,  plus  hardies  que 
parfaites  ,  ont  brigué  les  honneurs  de  la  pu- 
blicité. 

La  lampe  solaire  est  une  espèce  de  lam- 
pion à  mèche  cylindrique ,  recouvert  d'un 
chapeau  percé  tout  à  l'en  tour  de  petits  trous 
équidistants  qui  établissent  un  courant  d'air 
continuel .  La  mèche  ,  resserrée  par  l'orifice 
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étroit  du  chapeau  ,   reste  invisible  ;  et  h 
flamme,  chassée  par  le  courant  d'air,  jette 
une  clarté  aussi  vive  que  celle  du  gaz. 

La  lampe  solaire  est  curieuse ,  mais  elle 
doit  absorber  une  grande  quantité  d'huile. 
Cette  absorption  s'explique  d'elle-même.  La 
lumière  qui  plombe  sur  le  réservoir  échauffe 
l'huile  qu'il  contient,  et  l'hydrogène,  ren- 
du plus  léger  par  le  contact  de  la  chaleur,  se 
vaporise  plus  rapidement. 

Une  autre  invention  plus  curieuse  peut- 
être,  mais  encore  moins  économique,  a  cher- 
ché ,  l'année  dernière ,  à  s'impatroniser  dans 
les  arts  domiciliaires. 

La  lampe  au  gazogène,  due  à  M.  Robert, 
fournit  une  lumière  éclatante  comme  celle  de 
la  lampe  Carcel  ;  elle  fonctionne  sans  méca- 
nisme-et  par  l'évaporation  seule  d'une  li- 
queur gazeuse. 

Le  procédé  de  M.  Robert  fait  honneur  au 
chimiste ,  mais  je  pense  cjue  l'im^nteur  n'a 
pas  eu  l'intention  d'éclairer  la  classe  ou- 
vrière. 
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Il  est  constaté,  par  un  travail  âtatislique, 
qu'à  Londres  l'éclairage  au  gaz  a  sensible- 
ment diminué  le  nombre  des  vols.  Recom- 
mandé par  un  semblable  résultat ,  l'éclairage 
au  gaz  se  répand  dans  toutes  les  villes  prin- 
cipales de  l'Europe. 

On  peut  donc  présumer  que,  si  l'éclairage 
continue  à  se  perfectionner  comme  il  l'a  été 
jusqu'ici,  la  classe  des  maraudeurs  noctur- 
nes s'éteindra  faute  d'aliments. 

Les  appareils  de  chauffage ,  plus  heureux 
encore  que  les  appareils  de  l'éclairage,  se 
sont  multipliés  à  l'infmi ,  et  ont  apporté  une 
véritable  économie  dans  la  combustion. 

Les  anciennes  cheminées  ne  pourraient 
sérieusement  aujourd'hui  vouloir  envahir  les 
intérieurs  modernes  que  les  architectes  se 
sont  étudiés  à  faire  avec  le  moins  de  terrain 
possible. 

Les  appartements  des  maisons  du  xix^ siè- 
cle ,  écrasés  et  huches  l'un  sur  l'autre  comme 
les  cages  chez  les  oiseleurs ,  contiennent  juste 
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assezd'air  pour  que  les  poumons  des  loca- 
taires n'aient  pas  à  craindre  l'asphyxie  com- 
plète. 

Les  hautes  cheminées  de  nos  aïeux,  sous  le 
manteau  desquelles  chaque  soir  la  famille  se 
réunissait ,  sont  tombées  presque  toutes  sous 
la  pioche ,  et  à  leur  place  se  sont  élevées  des 
cheminées  moins  vastes ,  mais  plus  commo- 
des. 

L'économie  obtenue  par  les  nouveaux  ap- 
pareils de  chauffage  est  immense. 

Resserrée  dans  un  foyer  étroit  et  à  parois 
verticales,  la  flamme  produite  par  la  com- 
bustion propage  sa  chaleur  rayonnante  dans 
l'appartement,  et  l'orifice  réservé  pour  la 
sortie  de  la  fumée ,  réduit  à  la  moindre  di- 
mension, rend  le  tirage  de  l'air  plus  actif,  et 
la  perte  de  la  chaleur  moins  grande. 

On  invente  des  foyers  à  tiroirs  qui ,  au 
moyen  d'une  coulisse  horizontale,  peuvent 
se  présenter  dans  l'appartement. 

On  a  conçu  les  ventouses  qui  prennent 
l'air  du   dehors,   et  l'apportent    au  foyer 
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cju'elles  alimentent ,  sans  comprimer  l'air 
échauffé. 

On  place  le  combustible  sur  des  tuyaux 
(le  chaleur  par  lesquels  circule  un  courant 
d'air  échauffé. 

Les  calorifères ,  rendus  élégants  par  la 
main-d'œuvre ,  remplacent  avec  économie  les 
poêles  en  briques  et  en  faïence,  destinés  à 
chauffer  les  salles  à  manger. 

Le  système  calorifère  permet  également 
d'échauffer  les  appartements  en  dérobant  à 
la  vue  la  flamme ,  le  foyer  et  la  fumée. 

Le  calorifère  à  eau  chaude,  à  petits  tuyaux , 
dits  à  la  Perkins ,  que  M.  Gandillot  a  im- 
porté d'Angleterre,  l'emporte  en  efficacité 
sur  les  calorifères  à  vapeur ,  sur  les  calori- 
fères à  eau  chaude ,  à  gros  tuyaux ,  inventés 
par  Bonnemain ,  et  sur  les  calorifères  à  air 
chaud. 

Les  calorifères  à  vapeur,  d'un  prix  exces- 
sif, ne  peuvent  être  employés  que  pour  les 
monuments  publics. 

Les  calorifères    «   eau   chaude  ,  à  gros 
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tuyaux ,  de  Bonnemain ,  presque  aussi  coû- 
teux que  ceux  à  vapeur ,  ne  sont  utilisés  que 
dans  quelques  établissements  d'incubation 
artificielle. 

Quant  au  calorifère  à  air  chaud ,  son 
moindre  vice  est  d'altérer  l'air  des  apparte- 
ments et  d'en  détériorer  les  tentures. 

Dans  les  calorifères  à  eau  chaude,  àpetits 
tuyaux,  la  transmission  de  la  chaleur  du 
foyer  dans  les  appartements  est  presque  in- 
stantanée. Ces  tuyaux  en  fer  forgé  et  étiré  à 
chaud  sont  à  l'abri  de  toute  espèce  de  fuite, 
et  fournissent  une  chaleur  douce  ,  salubre  et 
toujours  égale. 

Au  temps  oii  le  peuple  était  corvéable 
comme  une  bote  de  somme ,  les  demeures 
royales  et  seigneuriales  avaient  seules  le  pri- 
vilège des  tissus  de  haute-lice  pour  tenture 
et  tapis  de  pied. 

L'industrie  secondaire  n'avait  pas  encore 
paru  sur  la  terre  ;  mais,  depuis  l'affranchis- 
sement des  classes  souffrantes,  l'usage  des 
tapis ,  cet  auxiliaire  puissant  du  chauffage , 
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s'esl  mis  à  la  portée  des  fortunes  les  plus 
modestes. 

Pour  qu'une  industrie  renferme  des  prin- 
cipes de  vitalité ,  il  est  nécessaire  qu'elle  pro- 
duise pour  les  besoins  généraux.  Les  indus- 
tries luxueuses  ressemblent  aux  fortunes  d'A- 
mérique: elles  enrichissent  rarement  ceux 
qui  les  exploitent,  à  moins  toutefois  que 
l'exploiteur  ne  vende  la  peau  de  l'ours  avant 
que  de  l'avoir  tué. 

Les  fabriques  de  tapis  s'accroissent  et  pro- 
duisent à  bas  prix. 

Les  classes  les  plus  humbles  de  la  société 
possèdent  dans  leur  intérieur  des  tapis  en 
laine  pour  devants  de  lit  et  de  foyer  ,  tandis 
que  les  classes  qui  possèdent  la  médiocrité 
dorée  d'Horace  peuvent,  sans  jouer  à  la 
fortune ,  fouler  aux  pieds  les  tapis  à  haute- 
laine. 

Les  tissus  de  haute- lice  pour  tenture  sont 
passés  de  mode  :  le  brocard ,  la  moire ,  le  da- 
mas ,  le  satin ,  le  lampas  ,  les  tissus  brochés 
et  de  verre  les  ont  détrônés ,  et  concourent  à 
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rornement  des  hôtels  de  la  grande  propriété. 
L'appartement  plus  modeste  de  la  bour- 
ireoisie  couvre  ses  murs  avec  des  tentures  en 
coton ,  et  voile  sa  fenêtre  sous  le  demi-jour 
de  la  mousseline.  La  chambre  plus  modeste 
encore  des  travailleurs  emprunte  aux  pa- 
piers peints  une  décoration  aux  dessins  va- 
riés. 

Ce  dernier  genre  de  tenture  a  reçu  depuis 
la  révolution  les  perfectionnements  les  plus 
marqués. 

Les  glaces  tirées  de  Saint-Gobin ,  ou  de  la 
manufacture  de  Paris ,  se  joignent  aux  ten- 
tures pour  compléter  l'embellissement  des 
appartements. 

Après  le  boudoir  et  la  chambre  à  cou- 
cher, la  salle  à  manger  est  la  pièce  de  l'ap- 
partement que  les  architectes  ordonnent  avec 
le  plus  de  goût. 

La  salle  à  manger  où  Brillât-Savarin  a 
écrit  ses  vers  les  plus  gastronomiques  est 


-    llo   — 

aujourd'hui  partaitement  close  ,  Lien  dislri- 
bude  ;  elle  ne  se  carrelle  plus  ,  la  pierre  est 
trop  froide  ;  elle  est  parquetée  comme  le  bou- 
doir. La  gastronomie ,  pour  manger  conve- 
nablement ,  a  besoin  d'avoir  les  pieds  chauds. 
Une  table  couverte  d'un  beau  linge  da- 
massé où  étincellent  les  réchauds  en  plaqué , 
où  brillent  les  trésors  de  la  cristallerie,  où  la 
porcelaine  lutte  d'éclat  avec  la  blancheur 
mate  du  linge ,  donne  envie  de  s'y  asseoir  et 
d'attendre  patiemment  le  menu  préparé  par 
le  caléfacteur  Lemare.  Le  caléi'acteur  Lemare 
est  une  cuisine  portative  :  avec  une  livre  de 
charbon  on  fait  à  la  fois  et  presque  sans 
soin  sept  plats,  y  compris  le  rôti,  pour  six 
personnes. 

Les  arts  céramiques  se  marient  aux  arts 
domiciliaires  et  en  forment  le  complément. 

Les  peuples  les  plus  anciens  savaient  pé- 
trir la  terre  et  en  former  des  briques  pour 
les  constructions ,  et  des  vases  pour  les  be- 
soins domestiques. 


—  116  - 

Lu  terre  cuite  ,  d'abord  grossièremeiU  fa- 
roiiiiée,  prend  peu  à  peu  des  formes  plus 
correctes  et  plus  pures. 

La  poterie  proprement  dite  fut  le  premier 
produit  des  arts  céramiques. 

A  la  faïence  commune  de  Nevers  succéda 
la  faïence  plus  fine,  vulgairement  appelée 
terre  de  pipe,  et  la  porcelaine  opaque ,  intro- 
duite en  France  après  1850,  chercha  à  ri- 
valiser avec  la  porcelaine  dure  pour  les  ser- 
vices de  la  table  ;  cette  poterie  nouvelle  ren- 
ferme dans  sa  pâte  du  kaolin  et  du  feld- 
spath ,  mais  elle  diffère  essentiellement  de  la 
porcelaine  dure  par  l'absence  de  la  translu- 
cidité. 

L'art  de  fabriquer  la  porcelaine  est  attri- 
bué aux  Égyptiens  ;  le  secret  de  cette  com- 
position ne  fut  découvert  que  dans  lexvii^  siè- 
cle. Réaumur,  l'illustre  inventeur  du  ther- 
momètre, fit  connaître  les  substances  qui 
entraient  dans  la  composition  de  la  porce- 
laine chinoise. 

Sur  les  indices  de  Réaumur,  une  manu- 
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facture  fut  établie  à  Vinceiines  par  le  mar- 
quis de  Fulvy.  Les  premiers  essais  ne  réus- 
sirent pas.  Transportée  à  Sèvres  par  l'ordre 
de  Louis  XIV,  en  1759,  les  travaux  de  cette 
manufacture  obtinrent ,  sous  la  direction  des 
Macquer  et  des  Montigny ,  des  résultats  sa- 
tisfaisants. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  notre  époque, 
la  manufacture  de  Sèvres  a  perfectionné  la  fa- 
brication de  la  porcelaine.  Dès  1 595,  elle  com- 
mence à  produire  la  porcelaine  tendre.  Sui- 
vant l'opinion  de  M.  Brongniard,  cette  porce- 
laine artificielle ,  composée  par  des  moyens 
compliqués,  a  demandé  plus  de  recherches  et 
même  plus  de  génie  que  la  porcelaine  dure,  la- 
quelle résulte  du  simple  mélange  de  deux  ma- 
tières naturelles ,  le  kaolin  et  le  feld-spath. 

Ce  ne  fut  qu'en  1 757  que  Sèvres  fabriqua 
la  porcelaine  dure.  Le  kaolin  lui  manquait. 
A  cette  époque,  M.  Villaris' découvrit  cette 
argile  à  Saint-Yrieix,  dans  le  Limousin. 

Enfin  la  porcelaine  de  fantaisie  emprunte 
à  la  dorure  et  à  la  peinture  de  délicieux  or- 
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neraenls ,  et  la  porceleine  de  table ,  non 
moins  coquette  et  plus  sardanapalesque , 
commande  pour  son  service  des  bouquets  de 
fruits  ou  des  guirlandes  de  fleurs. 

Le  mets  recherché  s'accommodemieux,  et 
se  trouve  plus  agréablement  dans  la  porce- 
laine transparente  ,  ainsi  que  le  vin  de  Bor- 
deaux acquiert  plus  d'éclat  et  de  prix  dans 
la  carafe  de  cristal. 

Le  sage  a  dit  :  manger  pour  vivre. 

Le  siècle  a  pris  pour  devise  :  vivre  pour 
manger. 

«  Le  nom  de  l'inventeur,  dit  Bacon,  res- 
semble à  ces  cadrans  solaires  placés  sur  la 
muraille  extérieure  d'un  édifice ,  qui  mon- 
trent l'heure  à  tout  le  monde,  excepté  au 
propriétaire  enfermé  dans  le  logis.  » 

L'opinion  de  Bacon  peut  être  gravée ,  en 
forme  d'épigraphe ,  sur  le  frontispice  des  arts 
locomotifs;  en  effet,  dès  son  enfance,  plus 
que  toute  autre ,  l'industrie  locomotive  a  é(('' 
honnie  et  persécutée. 
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La  science  que  le  (.ardinel  Richelieu  ne 
comprenait  pas  ,  et  qu'il  jetait  dans  un  caba- 
non à  Bicètre ,  en  la  personne  de  Salomon 
de  Caus ,  la  science  des  Papin ,  des  Newco- 
men,  des  Watt,  à  mesure  qu'elle  avance 
vers  le  xix*^  siècle,  mieux  comprise,  décou- 
vre les  prodiges  étonnants  de  son  applica- 
tion. 

Alors  ce  que  Richelieu  avait  rejeté  comme 
une  idée  folle  est  admis  de  nos  jours  comme 
une  des  plus  belles  découvertes  de  la  science. 
La  vapeur  de  l'eau,  comprimée  dans  une 
machine  roulante  ,  rapproche  les  distances 
par  la  rapidité  qu'elle  apporte  dans  les  voies 
de  communication. 

Toujours  à  l'aide  de  cette  même  vai)eur  de 
l'eau ,  nos  usines  et  nos  manufactures  pro- 
duisent davantage  ,  et  remplacent  la  force 
motrice  du  moulin  à  eau  par  le  moteur  plus 
régulier  delà  vapeur.  L'admirable  machine  de 
Rennequem  Sualem  arrête  dès  lors  ses  ailes 
clapoteuses ,  et  les  naïades  de  Versailles  , 
celle  cité    superbe  qui   naquit  du   c;q>ricc 
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orgueilleux  d'un  roi,  baignent  leurs  queues 
de  poisson  et  mirent  leur  gorge   pointue 
dans  les  eaux  de  la  Seine. 

Grâce  encore  à  la  vapeur,  l'Amérique , 
puis  l'Angleterre,  et,  quelque  temps  après, 
la  France,  lancent  sur  les  mers  des  vaisseaux 
dont  le  vent  contraire  ne  ralentit  plus  la 
marche. 

Invention  toute  française  ,  germée  dans  le 
vaste  cerveau  des  Salamon  de  Caus  et  des 
Papin,  et  mise  au  monde  par  le  célèbre  Fui- 
ton,  l'inventeur  du  panorama. 

Le  problème  du  moteur  par  la  vapeur  de 
l'eau  était  admirable  à  résoudre  :  aussi  les 
hommes  qui  en  ont ,  les  premiers ,  trouvé  le 
mot  dans  le  livre  abstrait  de  la  science ,  ont 
bien  mérité  de  l'industrie. 

Les  arts  locomotifs ,  depuis  dix  ans  ,  ont 
marché  de  progrès  en  progrès.  Si  la  France 
est  le  pays  préféré  de  l'invention ,  en  Angle- 
terre l'invention  grandit  plus  vite  et  quel- 
quefois parvient  à  s'acclimater  au  point 
qu'elle  prend  des  airs  anglais  à  s'y  mépren- 
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(Ire  ,  el  qu'elle  oublie  la  mère-patrie.  L'in- 
dustrie de  nos  voisins  d'outre-Manche  a ,  de 
cette  manière ,  plus  d'une  tache  à  son  blason  ; 
mais,  active  et  surtout  hardie,  elle  évite  pres- 
que toujours  les  fourches  caudines  de  la  pos- 
térité en  jetant  dans  le  plateau  de  la  justice  , 
en  compensation  de  l'idée  créatrice ,  les  pro- 
duits immenses  qu'elle  a  su  en  tirer. 

A  la  manière  anglaise ,  on  peut  exploiter 
l'idée  de  son  voisin  sans  trop  appréhender 
du  jugement  de  l'avenir.  En  fait  d'industrie 
inventive  ,  c'est  le  plus  hardi  qui  a  raison. 

Tout  dernièrement,  les  chemins  de  fer  , 
qui  se  classent  en  première  ligne  dans  les 
arts  locomotifs,  ont  vu  remplacer  la  vapeur 
par  l'air. —  L'air,  comprimé  dans  un  réser- 
voir et  obéissant  à  la  pression  du  va  et  vient 
d'un  piston,  comme  dans  la  machine  à  va- 
peur, finit  par  imprimer  à  la  machine  un 
mouvement  rotatif  qui  entraîne  bientôt  hom- 
mes et  marchandises  remorquées  à  sa  suite. 
La  machine  à  air  produit  les  mêmes  résul- 
tats que  la  machine  à  vapeur,  sauf  les  bru- 
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lures  accidentelles,  quiapparlieniieiit  exclu- 
sivement à  l'ancien  système.  Par  la  voie  du 
chemin  de  fer  à  air,  le  charbon  peut  dormir 
dans  sa  houillère ,  l'eau  couler  en  paix  dans 
son  lit. 

Semblable  au  vaisseau  contraint  de  relâ- 
cher dans  sa  traversée  pour  faire  des  vivres, 
l'ancien  système,  ne  pouvant  emporter  toute 
une  houillère  et  tout  un  fleuve  avec  lui,  ne 
marche  que  par  étapes,  afin  d'alimenter  sa 
machine,  tandis  que  le  nouveau  système ,  si 
la  fantaisie  des  hommes  le  voulait,  peut  faire 
air  directement  pour  la  Chine.  —  La  ma- 
chine peut  partir  l'estomac  presque  vide, 
l'air  ne  lui  manquera  pas  en  route. 

La  première  application  de  la  vapeur  aux 
voitures  a  été  faite  en  France  :  c'est  un  fait 
important  à  rappeler. 

En  1770,  Cugnot,  ingénieur  militaire, 
exécuta  une  voiture  à  vapeur  dans  les  ateliers 
de  l'arsenal  de  Paris.  —  On  rapporte  que  la 
voiture,  mise  en  mouvement,  prit  une  accélé- 
ration si  rapide  qu'elle  renversa  un  mur  do 
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clôture  contre  lequel   elle  alla  se   heurter. 

Ce  léger  accident  recula  de  cinquante  ans 
l'essor  de  cette  admirable  invention. 

A  côté  des  voitures  à  vapeur,  qui  glissent 
comme  le  vent  sur  leurs  ornières  de  fer, 
les  diligences  dans  lesquelles  sont  entassés 
voyageurs  et  bagages  auraient  mauvaise 
grâce  à  vouloir  lutter  de  vitesse.  —  En  1 789. 
la  diligence,  d'un  aspect  lourd  et  barbare, 
traînait  les  voyageurs  d'une  ville  à  l'autre, 
plutôt  qu'elle  ne  les  transportait.  —  Ce  ne 
fut  que  sous  l'empire  que  les  diligences  pri- 
rent une  forme  plus  convenable  et  plus  lé- 
gère ,  et  se  traînèrent  moins  doucement. 
Alors  les  ressorts  en  métal,  plus  durables  et 
plus  forts  que  les  ressorts  en  fer ,  remplacè- 
rent les  ressorts  à  soupentes;  et  pour  avoir 
moins  de  frottement  contre  les  essieux  en 
fer,  les  entrepreneurs  adaptèrent  l'usage  des 
boîtes  en  cuivre  aux  moyeux  des  roues. 

La  concurrence  ne  tarda  pas  à  jouer  aux 
voyages  ;  les  voitures  devinrent  plus  confor- 
lables,  cl  la  diligence ,  empnrléo  sur  le  pavé 
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retentissant  des  routes,  commença  à  mériter 
quelque  peu  le  nom  de  baptême  que  sans 
doute  des  plaisants  lui  avaient  donné. 

Sous  l'empire  de  la  concurrence ,  cette 
raison  du  plus  riche,  la  carrosserie  produisit 
davantage  et  avec  plus  de  goût. 

Le  massif  carrosse  du  xviii''  siècle  devint 
une  voiture  élégante;  et  les  véhicules  sales, 
délabrés,  destinés  au  service  public  et  dési- 
gnés sous  le  nom  de  fiacres ,  se  trouvèrent 
transformés  en  berlines  suspendues  sur  des 
ressorts  élastiques  et  meublées  de  coussins 
moelleux. 

Habile  physionomiste,  qui  reconnaîtrait 
l'ignoble  fiacre  dans  l'élégante  voiture  de 
place  de  nos  jours?  C'est  la  transformation 
de  la  ruelle  embourbée  en  route  départe- 
mentale. —  L'horrible  ornière  est  devenue 
une  chaussée  pavée  ou  ferrée.  —  Là  où  floris- 
sait  la  haie  odoriférante  s'élève  le  chêne  aux 
bras  ombreux. 

Effacez  le  numéro  doré  des  voitures  de 
place,  et  nos  petites  maîtresses  pourront  sans 
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houle,  voire  même  sans  scrupule,  y  étaler  au 
bois  leurs  charmes  appétissants,  et  leurs  toi- 
lettes plus  appétissantes  encore,  peut-être. 

Dès  l'instant  que  la  civilisation  a  passé  sur 
une  chose  ou  sur  quelqu'un  le  polissoir  de 
l'amélioration,  la  chose,  de  laide  et  d'incom- 
mode, devient  charmante  et  confortable  ;  et 
le  quelqu'un ,  de  bête  et  de  disgracieux ,  se 
fait  spirituel  et  fêté.  —  Tel  qui  se  couche 
chenille,  se  lève  papillon .  —  Je  pose  ce  der- 
nier fait  sans  en  garantir  l'authenticité. 

On  dit  qu'un  jour,  lordBrougham,  fatigué 
de  lever  le  pied  pour  entrer  dans  sa  voiture, 
conçut  l'idée  baroque  de  ces  voitures  basses 
qui  ne  sont  qu'une  contrefaçon  des  chaises 
à  porteurs  de  nos  gentilshommes  du  \\n^  siè- 
cle ,  avec  cette  différence  que  le  brougham 
a  tous  les  inconvénients  de  la  chaise  à  por- 
teurs sans  en  avoir  les  commodités. 

Avec  la  chaise  à  porteurs,  le  gentilhomme 
Louis  XIV  pouvait  entrer  jusque  dans  le 
salon,  et  éviter,  par  ce  moyen,  que  les  plumes 
de  son  chapeau  et  les  dentelles  de  son  jabot 
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«ïusseiil  à  soiiUrir  des  injures  du  lenips;  le 
brougham  ,  malgré  sa  naissance  aristocrati- 
que, est  obligé  de  s'arrêter  à  la  porte,  et,  tout 
bas  qu'il  se  fasse,  de  se  refuser  même  les  airs 
de  l'antichambre.  —  Le  brougham  n'en 
demeure  pas  moins  la  voiture  à  la  mode. 

Si  lord  Brougham  eût  consenti  à' lever  le 
pied  seulement  quelques  centimètres  plus 
haut,  le  brougham  eût  acquis  l'élégance  qu'il 
n'a  pas.  La  grâce  n'est  pas  originaire  de 
l'Angleterre  ;  cependant  une  autre  fois  l'art 
de  la  carrosserie  espère  que  lord  Brougham, 
si  jamais  sa  seigneurie  était  tentée  de  faire  ses 
preuves  en  industrie,  ne  montrera  pas  tant 
de  raideur. 

Avant  lord  Brougham,  lord  Tilbury,  mais 
dans  une  pensée  toute  contraire,  avait  baptisé 
de  son  nom  cette  voiture  légère  que  le  dan- 
dysme affectionne  tant. 

Les  voitures  basses  demi-brougham  joi- 
gnent le  bon  goût  à  la  commodité.  Si  notre 
pauvre  siècle  n'avait  pas  la  manie  de  s'anglo- 
maner  quand  même,  je  conseillerais  aux  pri- 
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vilégiés  de  daine  Fortune  de  lever  un  peu  \An^ 
la  jambe.  Le  juste-milieu  est  bon  quelque- 
fois. 

Depuis  quelques  années,  la  carrosserie  a 
adopté  les  trains  à  huit  ressorts.  —  Quatre 
ressorts  plats  sur  l'essieu  et  quatre  ressorts 
en  C  pour  la  suspension  de  la  caisse  de  la 
voiture. 

Par  les  ressorts  sur  l'essieu,  on  est  par- 
venu à  isoler  le  siège  du  cocher  et  le  plan- 
cher du  valet  de  pied.  —  L'isolement  de  la 
caisse  procure  de  la  légèreté,  et  évite  les 
cabotages  du  pavé. 

Aux  voitures  d'apparat,  on  ajoute  des 
housses  pour  le  siège,  ornées  par  la  passemen- 
terie. 

La  carrosserie  tend  tous  les  jours  à  sup- 
primer les  cabriolets  à  deux  roues.  Elle  les 
remplace  par  les  cabriolets  à  quatre  roues, 
moins  dangereux  et  d'un  poids  presque  égal. 

Elle  fobrique  des  voitures  à  deux  fins,  à  un 
cheval  ou  à  deux  chevaux.  Pour  les  deux 
chevaux ,  elle  met  à  la  voiture  un  timon  qui 
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s'enlève  à  volonté,  et  que  remplace  pour  un 
seul  cheval  une  limonière  mobile  comme  le 
timon. 

Afin  de  diminuer  le  tirage,  on  fabrique, 
chez  les  premiers  carrossiers,  les  roues  de 
l'avant-train  excessivement  hautes,  et,  à  l'aide 
d'un  mécanisme  ingénieux,  le  marche-pied 
s'ouvre  et  se  ferme  en  même  temps  que  la 
portière. 

Dans  l'art  de  la  carrosserie  se  font  surtout 
remarquer  MM,  Binder,  Daldringen  et  Gau- 
tier. 

Les  voitures  de  place  ont  décidément  aban- 
donné leurs  vieilles  carapaces,  et,  devenues 
plus  gracieuses  de  forme  et  mieux  suspen- 
dues, offrent  au  public  des  sièges  doux  et 
élastiques.  —  Décorées  avec  soin,  elles  font 
bien  vite  oublier  leurs  panneaux  déchirés  et 
plutôt  enduits  d'huile  grasse  que  parés  de 
couleurs.  —  Ainsi  transformées,  elles  ont 
roulé  par  les  rues  de  la  ville,  pimpantes  et 
coquettes. 

1 840,  que  les  diseurs  de  bonne  aventure 
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avaient  monstrueusement  calomniée,  vit  naî- 
tre un  nouveau  progrès  pour  les  voitures  de 
place. 

De  petits  chevaux ,  à  l'instar  des  poneys , 
furent  attelés  à  des  voitures  basses,  surnom- 
mées quatre  places.  Cette  innovation  fut 
pour  la  première  fois  mise  en  usage  par  la 
Compagnie  générale  des  voitures  de  place  de 
Paris. 

Cette  Compagnie,  la  plus  vaste  de  l'indus- 
trie secondaire  des  arts  locomotifs,  a  déployé 
tous  ses  efforts  pour  apporter ,  dans  les  voi- 
tures publiques,  les  changements  et  les  amé- 
liorations que  les  besoins  de  la  population 
pouvaient  désirer.  —  Elégance  dans  les  voi- 
tures, célérité  dans  les  attelages,  et  propreté 
dans  les  cochers.  —  Les  efforts  de  cette  Com- 
pagnie ont  été  couronnés  de  succès. 

Les  voitures  dites  quatre  places  sont 
bourgeoisement  publiques,  et  ne  sont  pas 
disparates  à  côté  des  calèches  et  des  brou- 
ghams  sortis  des  ateliers  renommés  de  la 
carrosserie. 
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Après  la  Compagnie  générale,  les  Citadi- 
nes, les  Lutéciennes,  etc.,  se  disputent  la  fa- 
veur publique;  et  la  faveur  publique,  cette 
capricieuse  qui  est  partout  et  nulle  part,  riche 
aujourd'hui  et  pauvre  demain,  ne  regarde 
plus  la  voiture  de  place  avec  cette  moue  dédai- 
gneuse qui  vaut  une  condamnation,  et  se  fait 
conduire  publiquement  au  bois  ou  aux  Ita- 
liens ,  moelleusement  assise  sur  les  coussins 
d'un  quatre  place  aux  rapides  poneys. 

Paris  inventeur,  tout  en  s'occupant  des 
progrès  et  des  besoins  des  industries  pari- 
siennes ,  ne  garde  pas  toujours  le  visage  sé- 
rieux. Type  de  l'ouvrier,  il  n'oublie  pas 
qu'après  les  heures  du  travail,  il  est  des  heu- 
res de  délassement  et  de  repos. 

J'esquisserai  donc  ici  le  portrait  du  cocher 
de  place,  en  avertissant  mon  lecteur  que  ce 
portrait  n'est  qu'une  modeste  silhouette  dont 
il  peut  penser  ce  qu'il  voudra. 

Le  cocher  de  place  n'est  pas  un  homme 
comme  les  autres  ouvriers.  —  Moitié  dômes- 
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tique  et  moitié  ouvrier,  il  contracte  de  l'une 
ot  de  l'autre  de  ces  conditions  des  habitu- 
des mixtes  qui  n'appartiennent  qu'à  l'espèce. 
—  Le  siège  de  sa  voiture  et  le  comptoir  du 
marchand  de  vins  composent  les  deux  uni- 
ques étapes  de  sa  journée.  Le  métier  qu'il 
fait,  tout  à  la  fois  laborieux  et  oisif,  le  rend 
hargneux  et  rusé,  et  comme  la  police  le  traque 
sans  cesse  et  que  le  propriétaire  de  la  voiture 
qu'il  mène  n'est  jamais  content,  le  cocher, 
lorsqu'il  ne  travaille  pas,  se  met  l'esprit  à  la 
torture,  afin  d'échapper  aux  investigations 
de  la  rue  de  Jérusalem  ainsi  qu'aux  brusque- 
ries exigentes  du  loueur. 

Le  travail  du  cocher  de  place  est  de  deux 
sortes  :  au  quart,  à  la  planche. 

En  termes  de  loueur,  à  la  'planche  veut 
dire  travailler  à  location ,  moyennant  une 
somme  fixée  que  le  cocher  est  obligé  de 
remettre  au  loueur  chaque  jour,  en  échange 
d'une  voiture  et  d'un  cheval. 

Travailler  au  quart  s'explique  facilement  : 
le  cocher,  en  rentrant  le  soir,  remet  pour 


—  132  — 

tous  frais  au  propriétaire  les  trois  quarts  du 
gain  qu'il  a  fait  dans  sa  journée. 

Ce  dernier  mode  est  pratiqué  par  toutes 
les  grandes  administrations  de  voitures. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  cocher  marque 
sur  une  feuille  le  temps  qu'il  a  été  occupé 
pendant  son  absence  de  l'administration  et 
l'argent  qu'il  a  reçu.  Cette  feuille  sert  à  con- 
trôler son  travail,  que  des  inspecteurs  spéciaux 
et  des  inspecteurs  de  la  police  surveillent. 

Le  cocher  a  donc  continuellement  deux 
surveillants  àtromper,  et,  malgré  les  difficul- 
tés qu'il  rencontre  à  chaque  pas,  il  parvient, 
à  force  d'astuce ,  à  dérouter  souvent  et  les 
limiers  de  la  police  et  les  limiers  des  admi- 
nistrations. Aussi  n'est-il  pas  de  jour  que  la 
gente  des  cochers  ne  friponne  ceux  qui  les 
emploient. 

Suivant  le  dictionnaire  fort  peu  académi- 
que des  cochers,  voler  le  prix  d'un  travail  se 
traduit  par  faire  sati  1er  un  travail .  Les  1  oueurs , 
pour  réprimer  ces  abus  de  confiance,  ont 
pris  l'habitude  d'infliger  une  forte  amende 
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à  celui  qui  fait  sauter  un  travail.  Cette  ui.i- 
nière  curieuse  de  punir  l'escroquerie  excuse 
aux  yeux  du  cocher  tout  ce  que  renferme  de 
honteux  sa  conduite,  et  l'enhardit  à  recom- 
mencer. 

Un  vol  commis  et  découvert  lui  coûte  tant, 
il  le  sait;  le  vol  devient  pour  lui  un  jeu  aux 
chances  duquel  il  se  risque  toutes  les  fois 
qu'il  travaille. 

En  un  mot,  la  classe  des  cochers  en  géné- 
ral forme  une  espèce  tout  à  fait  à  part  et  dont 
l'existence  est  une  énigme  dont  bien  peu  de 
personnes  connaissent  le  sens. 

L'innovation  la  plus  curieuse  que  les  arts 
locomotifs  aient  à  enregistrer  depuis  dix  ans 
est  celle  des  omnibus,  qui,  pour  30  centimes, 
conduisent  le  voyageur  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  Paris.  —  Soumis  à  une  surveil- 
lance active  de  la  police ,  ces  voitures  circu- 
lent dans  toute  la  ville,  à  la  plus  grande 
commodité  des  piétons  parisiens. 

Le  transport  par  air  est  sujet  à  des  calas- 
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Irophes  lellement  tragiques,  que  je  pardonne 
seulement  à  la  science  les  voyages  aériens. 

Lors  de  la  bataille  de  Fleurus ,  des  aéros- 
liers  furent  chargés  d'examiner  les  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Ce  corps  avait  été  institué 
pour  suivre  les  opérations  de  l'armée  du 
Nord. 

Lors  de  l'expédition  d'Egypte,  Napoléon 
fit  également  usage  des  aérostats.  —  Il 
avait  espéré  que  la  merveilleuse  décou- 
verte de  Montgolfier  agirait  puissamment 
sur  les  imaginations  de  l'Orient;  mais  le 
but  qu'il  s'était  proposé  n'obtint  aucun  ré- 
sultat. 

La  pensée  primitive  de  Montgolfier ,  en 
inventant  l'aérostat ,  était  de  l'employer  à 
pénétrer  dans  les  places  fortes  bloquées. 

Depuis  que  Montgolfier  fit  sa  première  as- 
cension d'un  ballon  à  Annonay,  en  présence 
des  États  du  Yivarais  ;  depuis  la  mort  af- 
freuse de  Plâtre ,  vingt  aéronautes  peut- 
être  ont  été  précipités  de  la  nacelle  aérienne 
et  se  sont  brisés  sur  la  terre. 
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Malgré  ces  terribles  exemples ,  la  race  des 
aéronautes  ne  se  décourage  pas. 

Chaque  année  de  nouveaux  essais  se  suc- 
cèdent, soit  en  France  soit  en  Angleterre. 
Encore  en  ce  moment  des  affiches  placardées 
sur  les  murs  de  Paris  annoncent  l'ascension 
prochaine  d'un  ballon  en  cuivre. 

Le  premier  arérostat  qui  s'éleva  dans  les 
airs  était  un  globe  de  toile  et  de  papier. 

Charles,  le  physicien,  substitue  à  la  toile  et 
au  papier  un  taffetas  rendu  imperméable  par 
la  dissolution  du  caoutchouc  dans  la  térében- 
tine. 

Si  Montgolfier  et  Charles  vivaient  aujour- 
d'hui, ils  s'inclineraient  bien  bas  devant  lé 
nouvel  aéronaute. 

Que  pourraient  faire  leur  toile  et  leur  taf- 
fetas imperméables  contre  le  cuivre. 

Ne  pas  s'avouer  moins  fort  rappellerait  la 
fable  du  Pot  de  terre  et  du  pot  de  fer. 

Si  l'ascension  du  ballon  en  cuivre  a  lieu  , 
je  vous  y  convie  ;  pour  ma  part,  de  sembla- 
bles prouesses  n'ont  aucun  attrait  pour  moi. 
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Je  ne  comprends  pas  le  luélier  d'aéro- 
nautc ,  et  les  imprudents  qui  se  confient  à  la 
nacelle  aérienne,  sans  but  scientifique  et 
dans  l'appât  seul  d'exploiter  la  curiosité,  me 
paraissent  de  pauvres  diables  plus  dignes  de 
pitié  que  d'envie. 

Quoique  suivant  M .  le  baron  CharlesDupin , 
les  arts  locomotifs  aient  pour  but  le  trans- 
port de  r homme  et  des  objets  nécessaires  à 
ses  besoins  comme  à  ses  plaisirs ,  par  terre, 
par  eau,  par  air,  j'ose  classer  la  fabrica- 
tion des  armes  à  feu  dans  ces  mêmes  arts. 

Locomotion  doit,  si  je  m'en  souviens  en- 
core, venir  de  deux  mots  latins,  locus  et  mo- 
tio ,  qui  se  traduisent  par  lieu  et  change- 
ment ,  ou  mieux ,  par  changement  de  lieu. 

Ainsi  définie ,  je  pense  que  le  célèbre  pro- 
fesseur des  arts  et  métiers  ne  grondera  pas 
trop  fort  un  de  ses  plus  croyants  élèves  pour 
avoir  classé  les  armes  à  feu  dans  la  locomo- 
tion. 

Je  n'abuserai  pas  de  mon  droit  de  narra- 
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leur  pour  conduire  le  lecteur,  soit  par  lé:* 
messageries,  soit  à  l'aide  de  la  vapeur,  soit 
encore  par  la  nacelle  aérienne,  visiter  Mau- 
beuge,  Charleville  ou  Saint-Etienne  ,  villes 
renommées  par  leurs  fabriques  d'armes  à 
feu  ;  je  me  contenterai  de  lui  raconter  simple- 
ment, et  sans  sortir  de  Paris,  les  divers  chan- 
gements qu'a  subis  la  fabrication  des  armes 
à  feu  et  les  nombreux  progrès  que  d'ha- 
biles ouvriers  ont  apportés  dans  cette  indu- 
strie. 

Plus  les  armes  de  guerre  sont  meurtrières, 
plus  l'acceuil  qu'on  leur  fait  est  empressé,  et 
aussi  longtemps  que  les  peuples  auront  la 
faiblesse  de  s'entr'égorger  pour  les  querelles 
particulières  des  rois,  les  inventeurs  des  ar- 
mes à  feu  jouiront  dès  faveurs  des  gouverne- 
ments. 

L'industrie  des  armes  de  guerre  s'est  per- 
fectionnée à  un  tel  point  qu'elle  peut,  sans  se 
vanter,  tuer  son  homme  à  une  lieue  de  dis- 
tance; aussi  rapide  que  la  foudre,  elle  em- 
brase une  ville,  dévaste  une  campagne ,  e 
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jelte  l'épouvante  et  la  désolation  partout  où 
sa  voix  sonore  se  fait  entendre. 

Cette  industrie  n'a  rien  à  envier,  en  fait  de 
progrès,  à  ses  autres  sœurs;  mais  d'une  uti- 
lité tout  à  fait  passagère,  avec  l'aide  de  la  rai- 
son ,  plus  tard  elle  ne  servira  qu'à  orner  nos 
musées  d'artillerie.  —  Ce  jour-là,  le  dernier 
des  rois  viendra  de  mourir. 

Paris  revendique  l'honneur  de  la  fabrica- 
tion des  armes  de  luxe,  et  cet  honneur  lui  est 
légitimement  dû  par  l'exécution  parfaite  et 
la  précision  des  formes  que  ses  ouvriers  sont 
parvenus  à  apporter  dans  l'armurerie. 

La  pudique  Diane  est  la  déesse  de  la 
chasse  comme  saint  Hubert  en  est  le  patron . 

Du  temps  que  la  royauté  disait  :  Le  royau- 
me, c'est  moi,  le  droit  de  chasse  était  exclusi- 
vement droit  de  seigneurie;  le  paysan  nour- 
rissait le  gibier,  les  seigneurs  le  mangeaient. 
—  Alors  les  gentilshommes  étaient  de  grands 
mangeurs.  —  Une  perdrix  tuée  par  un  ma- 
nant se  pavait  par  les  galères  cl  quelquefois 
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par  la  potence.  —  Témoin  ces  deux  pauvres 
braconniers  qu'au  retour  de  la  chasse,  le  bon 
roi  Henri  IV  fit  pendre  dans  la  forêt  de  Ram- 
bouillet. 

Aujourd'hui  que  le  peuple  dit  :  La  Fran- 
ce, c'est  le  travailleur ,  gentilshommes  ou 
hommes  du  peuple  ,  tous  les  chasseurs  sont 
égaux  devant  l'impôt  :  aussi  la  race  chasse- 
resse ,  de  mythologique  origine,  chaque  hi- 
ver qui  vient ,  abandonne  le  foyer  de  la  fa- 
mille, et,  la  jambe  enguêtrée,  la  carnassière 
en  grand  cordon,  et  le  fusil  sur  l'épaule, 
prend  sa  course  à  travers  champs  et  monts. 
—  Le  cadran  annuel  marque  septembre  de 
son  aiguille  grégorienne;  la  chasse  est  ou- 
verte; le  cor  chante  dans  les  bois,  et  lesadep- 
tes  de  saint  Hubert ,  par  la  grâce  de  Diane, 
les  plus  hardis  à  cheval,  les  plus  modestes  à 
pied  ,  rivalisent  d'ardeur  et  d'enthousiasme, 
et  tirent  à  qui  mieux  mieux  leur  poudre  aux 
moineaux. 

L'usage  du  fusil  à  piston  n'est  devenu  fa- 
milier aux  rhasscurs  que  depuis  quinze  ans  à 
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peu  près.  —  D'un  lir  plus  sûr  et  d'une  plus 
grande  portée  ,  le  fusil  à  piston  ne  tarda  pas 
à  obtenir  la  préférence  sur  l'ancien  système 
à  pierre  dont  la  moindre  incommodité  con- 
sistait à  ne  pouvoir  faire  feu  en  temps  de  pluie. 

L'armurerie  ,  en  inventant  le  fusil  à  pis- 
ton, avait  déjà  accompli  un  progrès  impor- 
tant ;  en  1834,  cet  art  ajoute  encore  de  nou- 
veaux perfectionnements  à  ses  travaux  in- 
dustriels. —  Elle  invente ,  par  les  mains  de 
Robert,  un  système  ingénieux  pour  chargef 
les  fusils  par  la  culasse. 

Le  chargement  du  fusil  par  la  culasse  est 
d'une  pratique  prompte  et  commode.  La 
balle  mise  dans  la  chambre  pratiquée  à  la 
base  du  canon ,  d'un  calibre  plus  grand  que 
l'âme  de  cette  arme,  se  comprime  par  l'im- 
pulsion de  la  poudre  et  procure  toute  la  pré- 
cision qu'on  pourrait  obtenir  de  carabines 
chargées  à  balles  forcées. 

Le  système  Robert  obtint,  à  l'exposition  de 
1854,  la  médaille  d'or. 

L'armurerie ,  débarrassée  de  l'ancien  sys- 
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lème,  celte  ornière  où  les  coudées  franches 
lui  manquaient ,  marche  de  pair  avec  les  in- 
dustries les  plus  laborieuses.  —  Lepage , 
Lefaucheux  ,  Prélat  ,  Lelion  ,  travailleurs 
infatigables  ,  produisent  des  œuvres  in- 
génieusement conçues  et  parfaitement  exé- 
cutées. 

Le  progrès  est  une  voie  large  mais  difficile 
à  parcourir;  au  travailleur  qui  s'y  hasarde,  il 
faut  des  forces  toujours  égales  et  un  courage 
qui  ne  s'amollisse  jamais. 

En  1828,  un  ouvrier  arquebusier  travail- 
lait en  chambre  ;  après  quatre  années  d'essais 
nombreux  et  sans  doute  de  privations  plus 
nombreuses  encore,  cet  ouvrier  parvint  à 
trouver  le  moyen  d'employer  la  poudre  ful- 
minante comme  charge,  problème  que  jus- 
qu'alors on  n'avait  pu  résoudre. 

Confiant  en  sa  découverte,  l'ouvrier  arque- 
busier prit,  en  1852,  un  brevet  d'invention 
pour  un  fusil  et  un  pistolet  pouvant  se  char- 
ger à  poudre  fulminante. 

La  découverte  fut  admirée ,  mais  l'ouvrier 
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était  sans  fortune,  et,au dix-neuvième  siècle, 

Le  talent  sans  argent  est  un  meuble  inutile. 

La  spéculation  est  odieuse  quelquefois, 
lorsqu'elle  ne  peut  prendre  en  sevrage  le  talent 
du  travailleur,  et  que  les  idées  lui  manquent; 
sans  scrupule  et  sans  honte ,  elle  se  fait  dé- 
trousseur de  grand  chemin . 

L'ouvrier  arquebusier  ne  put  crier  à  la 
contre- façon;lajusticeii'estpas prêteuse  et  ne 
tend  ses  balances  que  sur  argent  comptant. 

L'ouvrier  eut  les  honneurs  du  brevet;  la 
spéculation  en  eut  les  profits. 

Exploité  impudemment  par  la  spéculation , 
l'ouvrier  ne  brisa  pas  ses  outils  ;  le  découra- 
gement ne  ralentit  pas  ses  recherches  ;  il  tra- 
vailla au  perfectionnement  de  sa  première 
invention,  et  ses  recherches  produisirent  le 
fusil  sans  lumière. 

Ce  fusil,  reconnu  supérieur  à  tous  ceux  fa- 
briqués par  l'armurerie  contemporaine ,  ac- 
quit à  l'ouvrier  une  réputation  d'habileté 
qu'aucune  envie  ne  démentit. 
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Le  fusil  sans  lumière  ne  redoute  pas  la 
contre-faron.  M.  Beringer,  l'inventeur  de 
cette  arme  précieuse,  n'est  plus  le  simple  ou- 
vrier de  1852  :  la  fortune  lui  sourit  et  lui 
prodigue  ses  caresses  dorées. 

Avant  de  tirer  le  rideau  sur  les  arts  loco- 
motifs ,  je  me  plais  à  mentionner,  dans  l'art 
de  l'armurerie,  un  jeune  fabricant  dont  les 
premières  épreuves  prouvent  de  l'aptitude  et 
de  l'habileté.  —  M.  Yielte  confectionne  des 
armes  à  feu  d'une  précision  satisfaisante  et 
d'un  travail  soigné. 

L'industrie  a  des  couronnes  pour  tous  les 
travailleurs. 


La  cathédrale  de  Pise  est  bâtie  de  pierres 
si  grandes  qu'on  dit  dans  le  pays  qu'on  s'est 
servi  du  diable  pour  les  employer. 

Les  arts  intellectuels  ont  fait,  depuis  trois 
cents  ans,  des  enjambées  telles  que  la  Béo- 
tie  moderne  peut  croire  ,  sans  être  taxée  de 
jésuitisme ,  que  si  le  diable  est  véhémente- 
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ment  accusé  d'avoir  prêté  ses  bras  pour  la 
construction  de  la  cathédrale  dePise,  le  ma- 
lin esprit  peut  aussi  logiquement  être  soup- 
çonné d'avoir  prêté  ses  jambes  à  l'intelli- 
gence humaine. 

Il  est  curieux  de  suivre  les  progrès  des  arts 
typographiques.  De  François  P''  h  notre  épo- 
que, l'art  de  l'imprimerie  a  suivi  une  mar- 
che tellement  progressive  que  l'annaliste  en 
est  étonné. 

L'imprimerie ,  par  ses  conséquences  ad- 
mirables ,  occupe  la  première  place  dans  les 
arts  intellectuels.  Avant  la  découverte  des 
Coster  et  des  Guttemberg,  la  pensée  se  re- 
posait dans  le  sépulcre  enluminé  des  manu- 
scrits ,  en  attendant  l'imprimerie  qui  devait 
se  réveiller  de  son  engourdissement  ;  alors  , 
semblable  à  l'ouragan  ,  la  pensée  envahit  le 
monde,  et  dirige  sur  le  cerveau  du  peuple 
les  rayons  de  l'intelligence  ;  alors ,  le  peuple 
extasié  écoute  dans  un  pieux  recueillement 
la  pensée  qui  lui  enseigne  les  devoirs  qu'il  a 
à  remplir  et  les  droits  qui  lui  sont  acquis. 
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Bientôt ,  comme  autrefois  Moïse  avait  gravé 
sur  le  mont  Sinaï  les  Commandements  de 
Dieu ,  le  peuple  écrit ,  pour  ses  enfants ,  les 
commandements  de  l'humanité,  sous  la  dic- 
tée de  sa  pensée. 

Je  dis  que  \e peuple  écrivait ,  car  autrefois, 
alors  qu'il  existait  des  nobles  et  des  serfs  , 
des  messeigneurs  et  des  manants ,  alors  que 
la  noblesse  de  France  savait ,  pour  toute 
science ,  manier  une  épée ,  l'instruction  n'é- 
tait qu'un  accessoire  ,  voire  même  qu'une 
superfluité  aux  besoins  sociaux.  Apprendre 
intellectuellement  était  du  domaine  exclusif 
du  peuple  et  ne  regardait  nullement  les  gen- 
tilshommes. Fi  donc!  un  duc  apposait  le 
pommeau  de  son  épée  sur  le  parchemin  à 
signer,  et  tout  était  dit.  Le  peuple  avait  gravé 
les  armoiries  de  l'épée. 

La  venue  de  l'imprimerie  fut  accueillie 
d'abord  avec  indifférence ,  comme  une  sim- 
ple curiosité  ;  elle  ne  présageait  pas  la  haute 
position  qu'elle  devait  tenir  plus  tard  dans 
les  arts  intellectuels.  Les  caractères  et  bois 
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de  Coster  et  de  Guttemberg ,  imparfaits  dans 
leur  exécution,  mobiles  et  inégaux,  n'an- 
nonçaient pas  les  caractères  en  métal  de 
Pierre  Schœffer. 

De  l'instant  où  l'imprimerie  révèle  son 
avenir  par  les  merveilles  de  son  présent ,  la 
noblesse,  qui  avait  encouragé  ses  progrès  tant 
qu'ils  n'avaient  été  que  d'une  faible  impor- 
tance ,  persécute  cet  art  avec  acharnement. 

L'imprimerie  ,  malgré  ses  détracteurs  , 
prend  de  rapides  développements.  De  1430, 
année  de  son  invention,  jusqu'en  1500, 
c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  soixante-dix 
ans,  dix-huit  imprimeries  s'établissent  en 
France.  Tour  à  tour  protégée  et  persécutée 
par  les  rois ,  elle  marche  dans  l'avenir  à  pas 
de  géant;  rien  ne  peut  arrêter  l'essor  de  son 
génie. 

Elle  devient  bientôt  une  arme  à  deux  tran- 
chants pour  les  partis  politiques  ;  elle  attaque 
et  elle  défend  ;  elle  déchire  et  elle  réhabilite  ; 
sentinelle  avancée  de  l'intelligence ,  elle  re- 
cueille les  plaintes  du  faible ,  et  s'en  fait  le 
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défenseur  contre  l'oppresseur.  Elle  assiste  aux 
saturnales  royales  et  elle  les  raconte  au  peu- 
ple qui  a  faim,  et  lorsque  le  peuple  humilié  est 
écrasé  par  les  valets  gentilshommes  d'un  roi 
cotillon,  et  parles  ministres  affameurs  dufai- 
ble  Louis  XVI ,  l'imprimerie  annonce  l'arri- 
vée delà  Liberté  sur  la  terre  bénie  de laPa trie. 

Les  chefs-d'œuvre  typographiques  des 
Aide  Manuce,  des  Elzevier,  des  Estienne,  des 
Bodoni,  ont  fait  de  l'imprimerie  une  des  plus 
belles  conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  les 
arts  intellectuels. 

«  La  France,  disait  l'historien  de  Thou. 
doit  plus  à  Robert  Estienne  pour  avoir  per- 
fectionné l'imprimerie,  qu'aux  plus  grands 
capitaines  pour  avoir  étendu  ses  frontières.  » 

La  profession  d'imprimeur  demande  de 
l'instruction  et  surtout  de  l'unité  dans  le  tra- 
vail. L'ouvrier,  qu'il  s'appelle  graveur,  fon- 
deur, pressier,  compositeur,  correcteur,  ne 
peut  travailler  convenablement  ,  s'il  n'ap- 
porte dans  l'exécution  de  l'œuvre  cet  amour- 
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propre  du  bien-faire  qui,  pour  me  servir 
d'une  expression  anormale,  anoblit  le  mé- 
tier. 

Depuis  quelques  années,  l'imprimerie  a 
prouvé,  par  la  manifestation  constante  de  ses 
nombreux  succès ,  combien  un  artisan  habile 
pouvait  encore  obtenir  de  cet  art.  L'oeil  ad- 
mire ,  la  pensée  s'étonne  des  chefs-d'œuvre 
produits,  depuis  dix  ans ,  par  les  presses 
françaises.  Everat,  Fournier,  Duverger  vien- 
nent prendre  place  à  côté  de  la  famille  des 
Didot.  Everat  surtout,  qui  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  former  de  ses  nombreux  ou- 
vriers une  assemblée  de  famille,  profitant 
de  tout,  les  habiles  comme  les  faibles,  dans 
l'art  d'imprimer.  Sur  le  fronton  de  ses  vastes 
ateliers  la  parole  du  Christ  pouvait  s'in- 
scrire comme  une  vérité  : 

«  Le  dernier  venu  sera  payé  comme  le 
premier.  » 

Avec  cette  restriction  cependant  :  à  cha- 
cun le  fruit  de  ses  œuvres.  —  Principe  incon- 
testable de  l'égalité  humaine. 
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Après  Everat ,  qui  ne  trouva  aucun  appui 
dans  le  gouvernement  des  barricades,  et  dont 
la  pensée  humanitaire  s'éteignit  à  l'œuvre , 
dix-neuf  hommes,  tous  les  dix-neuf  ouvriers, 
tous  les  dix-neuf  confiant  dans  leurs  propres 
forces  et  dans  leurs  talents,  formèrent  une 
association  compacte  et  unitaire.  Ils  se  mi- 
rent à  l'ouvrage,  seuls  contre  le  pouvoir  qui 
vit  d'abord ,  dans  cette  réunion  de  dix-neuf 
hommes  mus  par  une  même  pensée,  par  une 
même  volonté ,  une  espèce  de  club  oii  tous 
étaient  chefs  et  où  tous  étaient  peuple;  associa- 
tion des  dix-neuf  ouvriers ,  association  sans 
nom,  instituée  par  le  travail,  et  que  le  travail 
devait  protéger. 

Le  gouvernement,  qui  n'a  pas  inventé 
les  lois  de  septembre  pour  chercher  sur  qui 
en  laisser  tomber  le  couperet ,  exigea  qu'un 
seul  entre  les  dix- neuf  associés  -  ouvriers 
portât  la  responsabilité  pour  tous,  et  que 
l'association  des  dix-neuf  échangeât  son  nom 
numérique  contre  un  nom  d'homme. 

Alors  les  dix-neuf  travailleurs  ,  pour  évi- 
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ter  les  tracasseries  ministérielles,  choisirent 
un  d'entre  eux  pour  représentant.  M.  La- 
crampe,  homme  laborieux  et  prudent,  prit  la 
couronne  du  gouvernement  des  dix-neuf. 

—  Ne  croyez  pas  cependant  que  M.  La- 
crampe  gouverna  le  sceptre  en  main.  —  Non. 

—  Il  fut  le  nom  exigé ,  cloué  au  fronton  de 
l'association;  les  dix-neuf  ne  s'étaient  pas 
donné  un  maître  en  M.  Lacrampe;  comme 
devant ,  ils  travaillèrent  en  communauté  ; 
tous  unis  comme  devant,  ils  mirent  aussi  en 
communauté  leurs  idées  et  leur  science  typo- 
graphique. 

M.  Lacrampe,  élu  roi  par  la  volonté  minis- 
térielle, fut,  comme  eux  tous,  ouvrier,  ni  plus 
ni  moins. 

Dans  la  ruche  ouvrière,  chaque  travailleur 
eut  sa  spécialité  ;  aux  uns,  la  manœuvre  des 
presses;  aux  autres,  le  composteur  des  ca- 
siers; à  ceux-ci,  la  plume  du  correcteur;  à 
ceux-là,  la  direction  des  travaux  des  ate- 
liers. 

Honneur  aux  ouvriers  qui  ont  compris 
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que,  par  l'association  d'une  main-dœuvro 
intelligente,  on  devait  honorablement  gagner 
sa  vie. 

L'association  des  dix-neuf  est  le  démenti  le 
plus  formel  donné  aux  égoïstes  qui  ont  peur, 
aux  puissants  qui  ne  voient,  dans  la  réunion 
des  travailleurs,  qu'une  coalition  criminelle 
et  attentatoire  au  bon  ordre  public. 

Égoïstes  et  puissants,  dormez  en  paix  sur 
l'une  et  l'autre  oreille,  et,  si  votre  conscience 
est  tourmentée  par  quelques  remords,  lais- 
sez le  travailleur  se  servir  de  ses  mains  à  sa 
fantaisie,  et  n'essayez  pas  d'éteindre,  par  des 
lois  impies,  la  fraternité  de  la  famille  ou- 
vrière. 

Depuis  que  les  dix-neuf,  sous  la  dénomi- 
nation Lacrampe  et  Compagnie,  ont  fondé 
l'établissement  de  la  rue  Damiette,  aucune 
imprimerie  n'a  pu  lutter  avec  eux.  —  La 
tranquillité  qui  existe  dans  la  distribution  du 
travail,  l'union  parfaite  qui  se  fait  remar- 
quer dans  toutes  leurs  volontés,  prouvent 
combien  renferme  de  force  et  d'avenir  l'as- 
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sociation  ouvrière ,  quand  un  esprit  sain  la 
gouverne. 

Encore  une  fois,  honneur  à  MM.  Lacrampe 
et  Compagnie,  honneur  aux  dix-neuf. 

Dans  le  cours  du  xviii''  siècle,  la  typogra- 
phie vint  encore  s'enrichir  d'un  nouvel  art  ; 
la  stéréotypie,  attribuée  à  l'imprimeur  Wal- 
leyre,  et  perfectionnée  par  Firmin  Didot. 
—  La  stéréotypie  est  l'art  de  convertir  en 
formes  solides  les  planches  composées  avec 
des  caractères  mobiles. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  imprimeurs  qui 
ont  fait  de  l'art  typographique  un  véritable 
métier,  qui  pensent  qu'en  produisant  beau- 
coup ,  ils  font  bien  : 

L  maçon,  si  c'est  votre  métier; 


Soyez  plutôt! 


mais  grâce  pour  l'art  des  Estienne  et  des 
Didot,  que  vous  estropiez  misérablement. 

On  dit  que  le  célèbre  Bodoni  éprouvait 
un  véritable  chagrin  lorsqu'une  faute  d'im- 
pression se  glissait  dans  un  livre  qui  devait 
porter  son  nom.  Si  vous  aviez  seulement 
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versé  une   seule  larme   par   chaque   faute 
d'impression  glissée  dans  les  ouvrages  mar- 
tyrisés par  vos  presses ,  vos  yeux  seraient  secs 
comme  l'a  toujours  été  votre  cœur. 

Chaque  corporation  d'ouvriers,  dans  les 
siècles  passés,  avait  son  quartier  ou  tout  au 
moins  sa  rue  qui  lui  appartenait  exclusive- 
ment comme  une  sorte  de  privilège. 

Les  ouvriers  en  parchemin  demeuraient 
rue  de  la  Parcheminerie. 

Lesménétrielsoujo«cMr5de  violon,  étaient 
réunis  dans  la  rue  des  Ménétriels, 

Jusqu'aux  juifs  avaient  leur  rue  en  titre, 
que  la  municipalité  de  la  ville  appelait  rue 
de  la  Juiverie. 

Encore  aujourd'hui  certains  métiers  ont 
gardé  les  traditions  en  sainte  révérence,  et, 
pour  ne  parler  que  d'un  seul,  je  ne  citerai 
que  les  orfèvres,  qui,  assez  riches  pour 
ne  pas  s'enfermer  dans  une  rue ,  ont  fière- 
ment étalé  leur  orfèvrerie  d'or  et  d'argent 
sur  les  bords  de  la  Seine. 

9* 
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Les  imprimeurs ,  de  même  que  les  autres 
corps  d'état ,  s'étaient  adjugé,  sur  la  fin  du 
xviii^  siècle ,  un  vaste  emplacement  pour  la 
confection  et  le  débit  de  leur  spirituelle  mar- 
chandise. Le  passage  du  Caire  et  ses  alen- 
tours furent  le  rendez-vous  des  successeurs 
des  Coster  et  des  Guttemberg. 

Mais,  avec  l'agrandissement  de  Paris,  les 
imprimeurs,  comme  les  autres  métiers,  se 
dispersèrent  par  toute  la  ville  ,  et  bientôt , 
aussi  dédaigné  qu'il  avait  été  recherché, 
le  passage  du  Caire  fut  abandonné  par  ses 
hôtes  le  plus  en  renom:  les  manœuvriers 
seuls  restèrent. 

Hélas!  que  d'imprimeurs,  aujourd'hui 
travailleurs  abâtardis  par  l'esprit  de  spécula- 
tion, devraient  se  souvenir  que,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  entre  la  rue  St-Denis  et  la 
cour  des  Miracles  ,  existe  toujours  une  lon- 
gue galerie  enfumée  oià  gisent  oubliés  leurs 
véritables  pénates ,  le  passage  du  Caire ,  de 
poudreuse  mémoire  ,  sépulcre  sans  fin  où 
l'art  typographique  devient  un  métier. 
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La  lithographie  _esl  née  en  Allemagne; 
Aloys  Sennefelder,  choriste  du  théâtre  de 
Munich,  la  découvrit  en  \  795. 

Les  inventions  les  plus  précieuses  sont 
quelquefois  dues  au  hasard. 

Autrefois,  un  enfant  ramassait  sur  le  rivage 
de  la  mer  des  coquillages  que  la  marée  y 
avait  apportés.  —  En  jouant  avec  ces  coquil- 
lages, un  d'eux  vient  à  se  briser,  et  aussitôt 
la  main  de  l'enfant  est  couverte  d'une  couleur 
sanguine.  L'enfant  se  croit  blessé,  il  crie  et 
se  lamente  ;  l'homme  qui  devait  inventer  la 
pourpre  passe  par  là,  questionne  l'enfant;  et 
la  couleur  des  Césars  est  découverte. 

Dans  les  courts  moments  de  liberté  que 
lui  laissait  le  théâtre,  Aloys  Sennefelder  cher- 
chait les  moyens  d'adoucir  la  position  pré- 
caire que  les  chœurs  de  Munich  lui  avaient 
faite. 

La  pauvreté  double  les  facultés,  quand 
cependant  elle  ne  les  tue  pas.  —  Tout  cho- 
riste qu'il  était,  Sennefelder  était  doué  d'un 
esprit  observateur;  à  force  donc  d'observer 
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et  de  réfléchir,  il  remarqua  que  la  pierre  cal- 
caire, à  l'aide  d'une  encre  grasse,  retenait 
les  dessins  qu'on  y  traçait  et  les  transmettait 
avec  netteté  au  papier  appliqué  sur  leur  su- 
perficie ;  le  pauvre  choriste  remarqua  égale- 
ment qu'on  pouvait  obtenir  plusieurs  épreu- 
vesvde  ces  dessins  en  humectant  la  pierre  et 
en  la  chargeant  d'une  nouvelle  dose  d'encre 
grasse. 

La  lithographie  ne  fut,  à  son  apparition, 
accueillie  qu'avec  défiance  :  les  résultats  mer- 
veilleux de  ses  produits  étonnaient ,  mais  ne 
convainquaient  pas  encore.  —  La  race  des 
incrédules  a,  de  tous  les  temps,  fait  obstacle 
à  la  marche  des  arts  industriels.  Plus  une 
découverte  est  splendidement  mise  au  monde, 
plus  la  race  crétmière  donne  tête  baissée  dans 
le  doute  et  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir. 

Transportée  à  Paris  vers  1815  par  M.  le 
comte  de  Lasteyrie,  depuis  cette  époque,  la 
lithographie  s'est  faite  la  rivale  de  la  gra- 
vure. 
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La  gravure  à  la  manière  noire ,  mise  à  la 
mode  par  Jazet ,  multiplie  ses  travaux  et  en 
perfectionne  la  main-d'œuvre.  —  Les  beaux- 
arts  tendent,  ainsi  que  l'industrie,  à  produire 
beaucoup  et  à  bon  marché.  —  La  gravure 
en  taille  douce  avec  ses  pointillés  et  ses  tail- 
les croisées ,  paralysée  par  des  difficultés 
inouïes,  exécute  lentement,  tandis  que  la 
manière  noire,  à  la  fois  plus  facile  et  plus 
moelleuse  ,  fond  ses  tons  et  produit  des 
demi-teintes  et  des  effets  de  lumière  déli- 
cieux. 

L'art  sévère  desForster,  des  Martinet,  des 
Henriquel-Dupont est  placé  sur  un  pié- 
destal tellement  élevé,  qu'il  ne  doit  pas  jalou- 
ser les  succès  de  l'art  gracieux  des  Jazet,  des 
Sixdeniers 

La  gravure  sur  bois,  aux  tailles  vigoureu- 
ses et  accentuées,  sollicitée  par  la  librairie 
moderne,  affûte  ses  burins  et  réunit  l'esprit 
du  peintre  au  génie  du  poète. 
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La  papeterie,  longtemps  restreinte  aux 
limites  étroites  des  anciens  procédés,  étend 
sa  fabrication. 

L'imprimerie  travaille  de  toutes  ses  pres- 
ses, elle  papier  qu'elle  couvre  de  ses  impres- 
sions civilisatrices,  sort  par  milliers  de  ses 
magasins,  à  la  voix  du  peuple  qui  demande 
à  s'instruire. 

En  1799,  un  mécanicien,  Louis  Robert, 
invente  une  mécanique  propre  à  faire,  sans 
ouvriers,  du  papier  d'une  longueur  indéfinie, 
et  le  chiffon  trituré  à  la  pile,  qui  s'écoule  sur 
la  toile  qui  le  sépare  de  l'eau,  peut  être  em- 
ployé immédiatement  après  avoir  été  séché 
à  l'aide  de  la  vapeur  qui  passe  dans  un  man- 
chon sur  lequel  la  feuille  est  enroulée. 

La  machine  à  papier  continu  est  une  con- 
ception de  progrès  :  aussi  son  inventeur, 
Louis  Robert ,  en  en  dotant  l'industrie  ,  s'est 
montré  le  digne  fils  de  la  patrie. 

La  papeterie  doit  à  la  mode  des  livres  illus- 
trés les  plus  beaux  produits  de  sa  fabrica- 
tion.  —   Echarcon  ,  Essonne  ,  Annonay  , 
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Mesiiil-sui-Estrées,  fournissent  à  la  lUorairie- 
moderne  de  magnifiques  papiers  à  la  pâte 
blanche  et  moelleuse. 

La  papeterie  de  fantaisie,  légère  comme 
un  caprice,  couvre  le  fin  tissu  de  ses  feuilles 
de  dessins  gracieux. 

Autrefois  la  correspondance  de  boudoir  se 
faisait  sur  du  papier  parfumé;  la  pachouli, 
l'ambre  ou  le  musc,  étaient  la  seule  distinc- 
tion de  la  lettre  comme  il  faut;  aujourd'hui 
le  parfum  n'est  que  secondaire;  M.  Marion 
encadre  chaque  missive  d'un  dessin  emblé- 
matique, plein  de  finesse,  et  de  grâce.  —  A  la 
femme  qui  écrit  son  premier  aveu,  il  offre  de 
fraîches  sensitives  ou  des  oiseaux  idéals  ;  à  la 
femme  du  monde  qui  confie  au  papier  des 
serments  ou  des  aveux  de  contrebande ,  il 
donne  des  pages  inconstants',  des  tournois 
ou  des  chasses. 

Les  Sévigné  de  notre  temps ,  les  bas-bleus 
à  l'eau  de  rose  ne  confient  plus  leurs  char- 
mante?   havardineries  qu'au    papier    Ma- 
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rion,  aux  coins  arrondis  et  au  filet  perlé. 
Le  procédé  de  coupage  et  de  gaufrage  si- 
multané est  une  découverte  qui  embellit  les 
papiers  de  fantaisie  sans  les  enchérir  ;  cette 
invention  est  due  à  M.  Marion. 

Après  l'art  de  l'imprimerie,  l'art  de  la 
reliure  réclame  mon  attention  ;  car  la  reliure 
est  à  l'imprimerie  ce  que  la  forme  est  à  l'idée. 

Il  existe  un  ancien  adage  aussi  vieux ,  je 
crois,  que  le  monde;  cet  adage  a  vu  naître 
et  mourir  tant  de  générations,  qu'il  ne  peut 
être  sérieusement  accusé  de  mensonge. 

Lliabit  ne  fait  pas  le  moine,  dit  le  vieil 
adage. 

Affublez  d'une  étoffe  de  gaze  la  charpente 
d'une  vieille  femme  ;  mettez  un  habit  de  valet 
sur 'le  dos  d'un  ministre,  une  riche  reliure 
sur  un  méchant  livre. 

Et  vous  répéterez  avec  le  vieil  adage  : 

Lliahit  ne  fait  pas  le  moine. 

La  reliure  ne  prit  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion dans  les  arts  que  sous  Henri  IL  Autre- 
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fois,  les  vieux  manuscrits  étaient  serrés  entre 
deux  ais  en  bois;  mais,  à  l'instar  de  l'imprime- 
rie, qui,  avec  Coster,  ne  connaissait  que  les 
caractères  en  bois  modestement  enfilés  dans 
une  corde,  comme  les  grains  d'un  chapelet, 
la  reliure  devait  bientôt  revêtir  un  costume 
plus  élégant  et  cependant  non  moins  so- 
lide. 

Gacon  fut  le  premier  qui  donna  de  l'élé- 
gance à  la  reliure.  Henri  II,  Diane  de  Poi- 
tiers et  le  trésorier  Grolier,  lui  confièrent  leur 
bibliothèque.  Si  les  rois  et  les  nobles  d'autre- 
fois savaient  à  peine  signer  leur  nom  et  épe- 
1er  couramment  le  bréviaire  de  la  féodalité, 
ils  n'en  possédaient  pas  moins  de  riches  bi- 
bliothèques, que  leurs  bouffons,  les  poètes, 
étaient  chargés  d'étudier  et  de  comprendre 
pour  eux.  Alors  les  grossiers  ais  en  bois  qui 
enchâssaient  les  parchemins  se  transformè- 
rent, sous  la  main  d'habiles  ouvriers,  en  cou- 
vertures de  maroquin  ou  de  velours  rehaussé 
d'or. 

Après  Gacon,  Dusseuil  broda  sur  le  velours 
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OU  le  satiu  des  arabesques  uierveilleux  in- 
spirés de  la  renaissance. 

Plus  tard,  Derome  et  Paudeloup  apportè- 
rent à  la  reliure  de  notables  améliorations; 
à  la  solidité,  ils  surent  joindre  la  variété  des 
dessins  et  le  bon  goût  des  ornements. 

Plus  tard  encore,  vinrent  d'autres  relieurs 
non  moins  artistes  que  les  artistes  qui  avaient 
renoveré  la  reliure. 

De  ce  moment,  la  reliure  fait  de  notables 
et  rapides  progrès;  elle  plie,  elle  bat,  elle 
presse,  elle  coud,  elle  endosse,  elle  dore;  le 
velours,  le  satin ,  le  cuir  de  Russie,  le  maro- 
quin du  Levant  se  façonnent  au  gré  de  ses 
caprices;  elle  invente  des  filets,  des  rosaces, 
des  coins ,  des  bordures ,  des  dentelles ,  des 
compartiments,  desferm.oirs,  etc. . . ,  et  le  livre 
précieux,  ainsi  couvert  de  velours  ou  de  maro- 
quin doré,  paraît  resplendissant  comme  un 
saint  dans  sa  châsse  d'or. 

Durant  le  siècle  de  Louis,  surnommé  le 
Grand  parce  que  Molière,  Buffon,  La  Fon- 
taine ,  Racine  et  tant  d'autres  génies  écrivi- 
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reut  leurs  chefs-d'œuvre  de  sou  temps,  la  re- 
liure resta  stationnaire. 

Le  XVIII®  siècle  produisait  pour  l'avenir,  et 
les  pages  immortelles  de  nos  grands  écrivains, 
pliées  en  in-8°  ou  en  in- 12,  n'avaient  pas 
besoin  de  porter  sur  leurs  flancs  le  cachet 
doré  de  la  reliure  pour  obtenir  entrée  dans 
les  bibliothèques,  et  passer  de  là  à  la  posté- 
rité. 

Le  1"  septembre  1714,  Louis-le-Grand 
descendit  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis , 
et  Louis  XY  lui  succéda  sous  la  tutelle  d'un 
duc  d'Orléans  :  alors  une  ère  toute  nouvelle 
s'ouvrit  pour  l'art  de  la  reliure. 

L'époque  qui  vit  les  hardiesses  pantagrué- 
listes  de  la  régence  et  les  amours  populacières 
du  roi  cotillon  devait  nécessairement  ten- 
dre la  main  et  faire  bon  accueil  à  un  art  qui 
se  prêtait  complaisamment  à  tous  les  capri- 
ces. 

La  reliure  ne  recule  pas  devant  les  exigen- 
ces anacréontiques  du  sybarisme  royal.  Elle 
produit  des  chefs-d'œuvre;  aucun  obstacle 
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ne  l'arrête,  elle  se  fait  créatrice;  elle  modifie 
ses  travaux  en  les  perfectionnant;  elle  devient 
de  plus  en  plus  précieuse  dans  ses  recher- 
ches et  hardie  dans  ses  exécutions. 

Elle  ne  peut  cependant  échapper  complète- 
ment au  mauvais  goût  du  siècle  qui  la  caresse 
et  la  sollicite  toujours;  elle  travaille  sans 
relâche,  mais  elle  pêche  souvent  par  le  des- 
sin; il  est  contourné,  tourmenté,  sans  plan 
bien  arrêté  ;  enfin ,  indécis  et  incomplet.  La 
main  qui  l'a  produit  semble  quelquefois 
avoir  été  dirigée  par  une  tête  étourdie  de  cette 
même  ivresse  qui  faisait  souvent,  au  sortir 
du  Palais-Royal,  trébucher  les  jambes  de  l'é- 
lève du  cardinal  Dubois. 

Déjà  la  reliure  établissait  une  concurrence 
honorable  avec  l'Angleterre,  qui,  depuis  quel- 
que temps ,  avait  apporté  à  cet  art  de  nota- 
bles perfectionnements;  et  sans  aucun  doute 
la  reliure  française  aurait  rivalisé  de  solidité 
et  d'améliorations  avec  l'industrie  anglaise, 
si  Louis  XV  ne  fût  pas  mort  de  débauches. 

L'esprit  révolutionnaire  que  Voltaire  et 
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Rousseau  avaient  nationalisé  par  leurs  écrits 
commençait  à  fermenter;  le  peuple  élevait 
quelquefois  la  voix  sous  la  cravache  du  gentil- 
homme et  racontait  à  demi-voix  les  saturnales 
de  Trianon. 

Louis  XVI  prit  la  succession  de  Louis  XV, 
mais  les  charpentes  du  tronc  étaient  disjoin- 
tes et  menaçaient  de  s'écrouler  ;  la  républi- 
que se  montrait  à  l'horizon  et  jetait  sur  le 
peuple,  qui  s'essayait  à  oser  comprendre,  des 
rayons  de  lumière  et  d'émancipation. 

De  la  prise  de  la  Bastille  à  l'empire ,  de 
l'apparition  de  la  liberté  en  France  à  son 
étouffement,  les  métiers  de  première  néces- 
sité seuls  prospérèrent  ;  les  arts  luxueux  trou- 
vèrent peu  d'intelligences  pour  en  soutenir 
l'éclat  et  peu  de  bras  pour  les  confectionner. 

La  reliure  eut  donc  encore  un  temps  de 
repos  et  de  stagnation. 

Sous  l'empire,  elle  prend  tout  à  coup  de 
l'extension.  Le  luxe  avait  reparu.  Les  biblio- 
thèques, abandonnées  pendant  la  tempête 
révolutionnaire,  réouvrent  leurs  portes  et  se- 
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couent  la  poussière  qui  couvrait  leur  pré- 
cieuse collection. 

Thouvenin,  entraînéparles baroques  inno- 
vations à  la  mode,  débute  dans  l'art  de  la 
reliure  par  satisfaire  aux  exigences  de  la 
reliure  impenaJe;  il  invente  ces  empreintes 
maussades  qui  réduisent  la  main-d'œuvre  du 
doreur  de  livres  à  l'artifice  du  fer  à  gaufrer, 
mais  bientôt,  abandonnant  la  voie  étroite  et 
aride  qu'il  avait  suivie ,  il  se  met  à  l'étude  et 
parvient,  à  l'aide  àe petits  fers,  à  dessiner  sur 
le  cuir  ou  sur  l'étoffe  de  capricieuses  fantai- 
sies pour  les  livres  légers,  ou  des  lignes  sévè- 
res et  monumentales  pour  les  livres  sérieux. 
Deux  ans  il  travaille  et  ne  se  ralentit  pas  ; 
l'Angleterre  ne  devient  plus  dans  l'art  de 
reliure  une  rivale  dangereuse,  son  industrie 
est  descendue  au  niveau  de  la  nôtre  ou  plu- 
tôt, grâce  à  Thouvenin,  l'industrie  française 
est  montée  jusqu'à  l'industrie  anglaise. 

Thouvenin  meurt  à  la  tâche  en  rêvant  des 
perfectionnements  qu'il  aurait  obtenus. 

M.  Charles  Nodier  a  écrit  quelque  part  : 
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«  Quand  les  capacités  intellectuelles  pas- 
saient encore  pour  quelque  chose,  il  n'y 
avait  si  riche  traitant  qui  ne  se  sentît  l'en- 
vie de  se  frotter  d'un  peu  d'esprit  pour  jus- 
tifier sa  fortune.  Montauron  donnait  de  l'ar- 
gent à  Corneille.  La  Popelinière  donnait 
des  filles  à  Marmontel.  M"""  Geoffrin  donnait 
des  culottes  à  d'Alembert.  —  Tout  ce  monde- 
là  faisait  relier  des  livres,  sauf  à  ne  les  lire 
jamais.  Depuis  que  les  gens  de  lettres  ont  fait 
une  révolution  à  l'avantage  des  gens  riches, 
ceux-ci  se  passent  de  ceux-là.  La  valeur  essen- 
tielle d'un  homme  est  cotée  à  son  cens  de  con- 
tribution. Il  n'a  pas  besoin  d'autre  science, 
pour  devenir  ce  qu'on  appelle  drôlement  un 
grand  citoyen,  que  de  celle  d'amasser  beau- 
coup et  de  dépenser  le  moins  possible.  Les 
comptes-faits  de  Barème  et  VAlmanach- 
Boyal  composent  toute  la  bibliothèque  essen- 
tielle d'un  éligible. 

«  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que,  dans 
ces  jours  de  prospérité  littéraire,  oii  les  riches 
qui  savent  lire  aiment  mieux  emprunter  les 


—  168  — 
livres  et  ne  pas  les  rendre  que  de  les  ache- 
ter, l'art  de  la  reliure  fût  déchu  tout  naturelle- 
ment de  son  ancienne  splendeur.  » 

Si  les  gens  riches  ne  lisent  plus  de  nos 
jours  et  aiment  mieux  ,  selon  le  dire  de 
M.  Charles  Nodier,  emprunter  les  livres  et 
ne  pas  les  rendre  que  de  les  acheter,  le  peu- 
ple n'est  pas  un  riche  traitant  et  ne  se  sent 
pas  d'envie  de  se  frotter  d'un  peu  d'esprit 
pour  se  justifier  de  sa  fortune.  Aussi  les  Cor- 
neille ,  les  Marmontel  et  les  d'Alembert  de 
nos  jours  pourraient  fort  bien  mourir  sans 
argent,  sans  filles  ou  sans  culottes,  si  le  peu- 
ple était  chargé  d'être  leur  approvisionneur  ; 
mais,  à  défaut  d'argent,  de  filles  et  de  culot- 
tes à  gratifier  à  Messieurs  les  poètes  ou  les 
philosophes  modernes,  le  peuple  les  lit  et  les 
traite  selon  leur  conscience. 

La  Restauration  ne  fut  pas  une  halte  dans 
l'avancement  intellectuel;  jalouse  de  l'em- 
pire dont  les  victoires  la  faisaient  tomber  en 
syncope,  elle  assassinait  pour  se  faire  croire 
redoutable,  et  prenait  pour  de  la  dignité  et 
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de  la  puissance  les  airs  de  valet  et  de  diplo- 
mate qu'elle  se  donnait. 

Louis  XVIII,  autrefois  M.  de  Provence, 
était  spirituel,  mais  faux  comme  un  jeton. 

Talleyrand  l'avait  dit,  le  peuple  l'avait  en- 
tendu répéter,  et  il  croyait  M.  de  Talleyrand. 
Le  béquillard  avait  ses  jours  de  vérité  ;  ces 
jours-là,  s'il  mentait,  il  mentait  par  distrac- 
tion. 

Le  peuple  croyait  donc  M.  de  Talleyrand, 
et  en  attendant  les  fusillades  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  les  ordonnances  de  juillet,  quand  le 
travail  ne  donnait  pas,  le  peuple  lisait. 

La  restauration  créa  donc  la  bibliothèque 
du  peuple  :  au  milieu  des  turpitudes  qu'elle  a 
commises  et  des  lâchetés  qu'elle  a  souffertes, 
elle  a  du  moins  fait  une  bonne  action.  — 
Dieu  veuille  que  plus  tard  l'histoire  lui  en 
tienne  compte  ! 

Donc,  en  l'année  du  peuple  1 850,  la  biblio- 
thèque du  travailleur  se  composait  de  quel- 
ques ouvrages ,  et  chaque  année  qui  suivit, 
le  nombre  augmenta  peu  à  peu. 

10 
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Sous  le  titre  de  publication  de  luxe  à  bon 
marché,  parurent  alors  une  foule  de  livres, 
de  brochures,  de  journaux. 

Le  Magasin  pittoresque,  journal  hebdo- 
madaire, assez  platement  curieux,  vint  le 
premier  percer  la  digue,  et  aussitôt  après 
mille  feuilles,  âpres  à  la  curée,  se  précipitè- 
rent à  la  suite,  inondant  Paris  de  leurs  fas- 
tueuses illustrations. 

Le  mode  de  publications  par  livraisons  fit 
fureur;  dévaste  magasins,  arsenaux  immen- 
ses, furent  encombrés  par  la  nouvelle  ma- 
nie ;  auteurs  morts  et  vivants  y  trouvèrent  leur 
place. 

Excité  par  cette  effervescence  croissante, 
le  torrent  renversa  tous  les  obstacles  ;  l'im- 
moral mais  spirituel  roman  Faublas  se  publia 
sous  les  mêmes  bandes  que  les  œuvres  du 
couplétaire  M.  Scribe.  —  Les  chefs-d'œu- 
vre froidement  poétiques  de  M.  Casimir 
Delavigne  suivirent  de  près  les  chansons 
énergiques  et  sublimes  du  Barde  universel. 

Le  peuple  lisait;  les  riches  repeuplaient 
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leur  bibliothèque;  la  reliure  revit  donc  ses 
beaux  jours. 

Jusqu'au  commencement  du  xix*"  siècle, 
l'art  de  la  reliure  s'était  distingué  par  la  soli- 
dité de  sa  main-d'œuvre  et  par  la  richesse  de 
ses  décorations  ;  avant  les  Courteval ,  les 
ïhouvenin,  on  n'avait  pu  parvenir  à  donner 
cette  élasticité  qui  est  une  conquête  contem- 
poraine. Cependant ,  le  problème  de  la  soli- 
dité résolu ,  les  relieurs  négligèrent  d'appor- 
ter dans  leurs  travaux  cette  solidité  qui  des 
ais  en  bois  s'était  conservée  dans  la  reliure 
en  parchemin. 

Inhabiles  à  continuer  la  route  que  Thou- 
venin  venait  de  parcourir  avec  tant  de  persé- 
vérance et  de  succès,  ils  travaillèrent  exclusi- 
vement d'après  les  plans  du  maître  ;  mais  ces 
plans,  que  la  mort  avait  laissés  inachevés,  ils 
ne  purent  les  compléter. 

Un  homme  seul  comprit  que  la  reliure  n'é- 
tait pas  encore  arrivée  au  but  qu'elle  devait 
atteindre;  il  comprit  que,  comme  les  autres 
arts,  la  reliure  possédait  en  elle-même  de* 
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secrets  immenses  qu'une  étude  incessante 
découvrirait  tôt  ou  tard. 

Cet  homme  espère  en  son  travail  et  dans 
l'avenir. 

Il  pense  avec  raison  que  l'art  qui  a  enfanté 
des  chefs-d'œuvre  n'a  pas  épuisé  toutes  ses 
ressources  de  progrès. 

Il  se  souvient  qu'il  a  lu  dans  la  vie  des  tra- 
vailleurs que  pas  un  n'a  conquis  une  amélio- 
ration au  profit  de  l'industrie  sans  une  volonté 
ferme  et  une  étude  sérieuse. 

Et  bientôt  la  reliure  inscrit  dans  ses  anna- 
les, à  côté  des  noms  des  Gacon,  des  Dusseuil, 
desDerome,  des  Pandeloup,  desThouvenin, 
lenomdeSimier. 

En  1 81 9,  pour  la  cinquième  fois,  la  France 
expose  les  produits  de  son  industrie  ;  M.  Si- 
mier  reçoit  une  mention  honorable  pour  ses 
belles  reliures. 

En  1 823,  une  sixième  exposition  a  lieu,  le 
le  jury  accorde  à  M.  Simier  une  médaille 
d'argent  pour  ses  nouveaux  travaux. 

En  1827,  la  médaille  que  le  jury  avait  ac- 
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coi'dée  à  Simier  père,  quatre  années  aupara-. 
vant,  est  confirmée  à  Simier  fils,  alors  seul 
propriétaire-directeur  de  la  maison  de  reliure. 

En  1831 ,  lorsque  les  chambres  des  pairs 
et  des  députés  écliangèrent  leurs  collections 
avec  celles  du  parlement  britannique ,  elles 
chargèrent  M.  Simier  de  les  em6e//ir  par  tout 
ce  que  l'art  de  la  reliure  saurait  produire 
de  plus  parfait. 

Ce  qui  a  fait  dire  à  un  feuilletoniste  de 
cette  époque  devant  le  recueil  des  débats  de 
nos  chambres  si  magnifiquement  habillés  : 

Lepidum  caput,  cerebrum  non  habet. 

En  1834,  une  nouvelle  exposition  se  tient 
dans  la  cour  du  Louvre,  et  une  nouvelle 
médaille  d'argent  est  décernée  à  Simier  par 
le  jury,  qui  aime  à  reconnaître  avec  quel  suc- 
cès est  accompli  ce  travail  qui  montrera 
dans  V Angleterre  même  que  nous  pouvons 
aujourd'hui  soutenir  avec  avantage  une 
concurrence  à  peine  supposée  possible  il  y  a 
peu  d'années. 

10* 
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En  1839,  M.  Simier  obtenait  encore  le 
rappel  de  la  médaille  d'argent. 

A  cette  dernière  exposition,  M.  Simier 
avait  exposé  un  volume  des  oeuvres  de  Ra- 
cine ,  in-f°  ;  véritable  chef-d'œuvre  d'exécu- 
tion est  de  bon  goût. 

Enfin,  depuis  1 81 9,  quatre  appels  sontfaits 
par  le  gouvernement  à  l'industrie  française  ; 
quatre  fois  l'exposition  ouvre  ses  portes  aux 
produits  industriels,  et  quatre  fois  le  relieur 
Simier  est  couronné  par  le  jury. 

Cetteannée,  ce  relieur  expose,  entreautres 
reliures  :  un  volume  àela.  Collection  des  por- 
traits historiques,  format  papier  grand-ai- 
gle ,  fabriqué  exprès ,  fourni  et  relié  par 
ses  soins.  Cette  collection ,  qui  contient 
120  volumes  ,  appartient  à  la  maison  du  roi. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  aujourd'hui  la 
reliure  est  autant  du  domaine  du  peuple  que 
du  domaine  de  l'aristocratie.  Le  travailleur 
possède  sa  bibliothèque  comme  le  riche  pos- 
sède la  sienne  :  riche  et  pauvre  savent  lire 
au  XIX*  siècle,  et  pauvre  et  riche  lisent  et 
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comprennent  également  ce  qu'ils  lisent  :  les 
privilèges  de  la  naissance  ont  été  tués  par 
l'enseignement  populaire;   il  n'existe  plus 
de  privilèges  que  par  l'argent. 

Depuis  que  le  peuple  lit  comme  un  sei- 
gneur d'autrefois,  la  reliure  est  obligée  de 
mettre  les  fers  au  feu  pour  toutes  les  bourses  : 
pour  la  bourse  du  ministre  ou  de  l'agent 
de  change,  les  reliures  splendides  ;  pour  la 
bourse  du  peuple ,  les  demi- reliures  sans 
prétention. 

M.  Simier  a  compris  l'exigence  de  notre 
époque:  aux  bibliothèques  précieuses  comme 
celle  de  M.  le  baron  Taylor,  il  confie  des  des- 
sins composés  de  couleur  entrelacés  et  de 
filets  d'or;  aux  bibliothèques  du  peuple, 
comme  celle  de  tous  les  travailleurs,  il  donne 
la  reliure  simple  et  sévère. 

Son  talent,  qui  connaît  toutes  les  ressour- 
ces de  son  art ,  descend  des  régions  artisti- 
ques où  il  est  monté  pour  satisfaire  le  caprice 
ou  le  faste  des  heureux  du  monde,  et  fait  con- 
fectionner dans  ses  ateliers  des  reliures  mo- 
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desles  que  la  main  rude  du  travailleur  peut 
ouvrir  sans  craindre  de  les  briser;  leur  élas- 
ticité et  leur  solidité  résistent  à  toutes  les 
épreuves. 

Nous  avons  visité  les  ateliers  de  M.  Simier, 
et  nous  avons  admiré,  au  milieu  des  splendi- 
des  reliures  achevées  ou  encore  confiées  à  la 
main-d'œuvre,  une  curieuse  collection  d'ar- 
moiries de  tous  les  souverains. 

Auteurs  vendus  ou  à  vendre,  échangez  vos 
livres  contre  des  tabatières  impériales  ou  des 
diamants  royaux.  Pour  orner  vos  œuvres  k 
l'encan,  Simier  vous  imprimera  sur  du  maro- 
quin du  Levant  ou  sur  du  cuir  de  Russie  les 
armes  de  tous  les  trôneurs  du  monde  connu. 
Faites  votre  choix. 

A  côlédeM.  Simier,  les  noms  de  MM.  Baus- 
sonnet,  digne  successeur  de  Purgold,  Ott- 
mann-Duplanil,  Lebrun,  Andrieux...  méri- 
tent d'être  mentionnés  comme  les  perfection- 
neursdela  reliure  française.  (/îdçi/f^ïmm. 

En  résumé,  si,  en  ]8M,  on  peut  dire,  avec 
Buffon,  que  les  bibliothèques  ne  sont  que  de 


véritables  tanneries  ,  combien  de  nos  Mo- 
lière ou  de  nos  Rousseau  au  petit  pied,  grâce 
à  l'art  des  Thouvenin  et  des  Simier,  doivent 
dire,  aux  splendides  reliures  qui  couvrent 
leurs  pauvretés  littéraires  :  Oh!  mou  habit 
que  ne  te  dois-je  pas  I 

La  découverte  de  MM.  Nèpve  et  Daguerre 
avait  révélé  les  mystères  de  la  chambre  ob- 
scure. La  photographie  mise  à  la  portée  de 
tous  s'était  industrialisée.  Certes,  le  procédé 
Daguerre  pouvait  réclamer  hautement  une 
place  sur  les  tables  d'airain  que  la  postérité 
tient  ouvertes  continuellement  aux  arts  et  à 
l'industrie.  La  chambre  des  députés  l'avait 
reconnu  en  récompensant  les  inventeurs;  il 
serait  à  souhaiter,  pour  la  réputation  natio- 
nale ,  que  tous  les  actes  des  élus  fussent  aussi 
louables  et  aussi  purs;  mais,  hélas!  la  politi- 
que est  fille  de  la  ruse  et  de  l'égoïsme  ;  elle 
n'est  pas  enfant  du  peuple  comme  l'indus- 
trie. En  effet,  tandis  que  la  politique  torture 
sa  pensée  et  se  fait  les  ongles  pour  régner. 
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l'industrie  invente  et  affûte  ses  outils  pour 
matérialiser  sa  pensée. 

Aujourd'hui,  la  photographie  n'est  donc 
plus  un  problème  à  résoudre,  mais  une  vé- 
rité constatée,  palpable.  Les  arts  industriels 
ont  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  du  pro- 
grès, et  désormais,  grâce  à  MM.  Nèpve  et 
Da guerre,  la  reproduction  photographique, 
fugitive  dans  la  chambre  obscure ,  est  fixée 
sur  une  plaque  d'argent  par  l'appareil  du 
daguerréotype. 

Les  premiers  essais  du  daguerréotype 
prouvaient  du  tâtonnement  et  de  l'imperfec- 
tion, mais,  dans  des  mains  habiles,  la  pho- 
tographie, en  peu  de  temps,  s'était  dévelop- 
pée et  avait  brisé  les  langes  qui  retenaient  en- 
core captif  l'essor  de  son  progrès.  Sans  aucun 
doute,  l'invention  daguerrienne  ouvrait  à  l'art 
industriel  une  ère  nouvelle  de  surprise  et 
d'enchantement;  mais  cependant,  d'abord 
indécise  dans  sa  pensée,  elle  laissait  deviner 
un  avenir  plein  de  mirages  et  dont  l'orienta- 
tion lui  était  inconnue. 


—  179  — 

Le  progrès  reconnu,  un  travail  intelligent 
et  assidu  devait  apporter  chaque  jour  à  la 
photographie  de  nouveaux  perfectionne- 
ments. 

Paysages,  portraits,  monuments,  le  da- 
guerréotype peut  tout  reproduire,  et  les  re- 
productions obtenues  par  l'appareil  daguer- 
rien  sont  d'une  exactitude  irréprochable. 

Les  épreuves  photogénées,  toutes  parfaites 
qu'elles  se  montrent,  laissent  encore  à  dési- 
rer, surtout  dans  les  portraits;  l'épreuve, 
fixée  sur  l'argent,  offre  une  monotonie  de 
tons  qui  souvent  fatigue  et  la  rend  disgra- 
cieuse et  maussade.  Il  faut  que  l'épreuve  soit 
exposée  à  un  jour  précis  pour  que  l'œil 
puisse  en  suivre  toute  la  ressemblance;  si 
l'on  néglige  cette  précaution  essentielle,  l'é- 
preuve disparaît  presque  complètement  sur 
la  glace  polie  du  métal. 

Un  nouveau  procédé  non  moins  curieux 
dans  ses  résultats  que  le  daguerréotype  vient 
de  prendre  ses  lettres  de  naturalisation  dans 
les  arts  industriels. 
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Ce  procédé  consiste  en  l'emploi  de  l'eau 
forte  dans  les  reproductions  du  daguerréo- 
type. Par  ce  moyen,  l'épreuve  daguerrienne 
devient  plus  parfaite  tout  en  conservant  cette 
originalité  identique  que  les  rayons  lumi- 
neux transmettent  fidèlement  au  métal,  et 
les  ombres,  toujours  trop  accentuées  par  le 
daguerréotype,  se  fondent  plus  convenable- 
ment et  s'harmonient  avec  l'ensemble. 

Il  est  curieux  de  suivre,  dans  sa  marche, 
l'intelligence  industrielle  et  d'en  étudier,  à 
tête  reposée,  tous  les  développements  pro- 
gressifs. 

Profonde  dans  ses  recherches,  hardie  dans 
ses  calculs,  sublime  dans  ses  résultats,  l'in- 
telligence industrielle  travaille  et  procrée 
avec  une  facilité  qui  étonne,  avec  une  préci- 
sion qui  enchante  ;  une  idée  mûrit  dans  son 
cerveau,  se  dilate,  prend  une  forme,  et  sou- 
dain se  matérialise  ;  et  le  peuple  qui  écoute 
le  bruit  sublime  de  ses  enfantements  se  dé- 
couvre à  sa  venue,  et  l'approprie  à  ses  be- 
soins ou  h  ses  plaisirs,  car,  pauvre  ou  riche, 
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le  peuple  est  partout;  celui  qui  ne  se  croit 
pas  du  peuple  est  un  insensé  et  ne  mérite  pas 
que  les  rayons  de  l'intelligence  industrielle 
s'arrêtent  sur  lui  et  soulagent  ses  peines , 
s'il  est  pauvre,  et  augmentent  ses  jouissan- 
ces, s'il  est  riche. 

L'intelligence  industrielle  est  fdle  du  ciel  : 
elle  n'a  d'amour  et  d'abandon  que  pour  ceux 
que  la  société  humaine,  dans  son  langage  in- 
firme, nomme  des  manœuvriers,  et  que  les 
intelligents  appellent  frères  ou  travailleurs. 

Honneur  donc  et  patience  aux  travailleurs 
et  aux  intelligents.  Si  la  route  est  hérissée  d'é- 
pines et  de  cailloux,  si  les  étapes  sont  lon- 
gues et  brûlées  par  le  soleil,  le  travail  n'en 
deviendra  que  plus  rayonnant  et  le  fruit  de 
la  récompense  plus  suave  et  plus  doux. 

M.  Voisin  est  à  la  fois  travailleur  et  intel- 
ligent; le  procédé  nouveau  qu'il  vient  pour 
ainsi  dire  de  greffer  sur  la  découverte  de 
MM.  Nièpce  et  Daguerre  dénote  des  études 
approfondies  et  analytiques  des  ressources 
de  la  photographie. 

11 
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Mettant  à  profit  l'admirable  découverte  de 
l'inventeur  du  diorama,  il  a  mêlé  aux  trésors 
du  daguerréotype  le  filon  d'or  pur  de  son 
imagination  créatrice  ,  et  de  ce  contact  est 
sortie  une  étincelle  féconde  qui  a  montré 
quelles  merveilleuses  choses  la  photographie 
recelait  encore  dans  son  sein  et  de  quelle  uti- 
lité elle  pouvait  devenir  pour  les  arts  pro- 
ducteurs. 

Le  procédé  de  M.  Voisin  s'applique  à  tous 
les  travaux  du  daguerréotype;  il  reproduit 
avec  une  exactitude  parfaite,  rehaussée  d'une 
netteté  de  tons  que  l'instrument  daguerrien 
ne  peut  atteindre  que  fort  difficilement,  et 
l'épreuve  daguerrienne,  épurée  par  le  pro- 
cédé de  M.  Voisin,  est  rendue  plus  moelleuse 
et  plus  chatoyante  et  n'a  pas  besoin  d'une 
lumière  convenue  pour  que  l'harmonie  du 
dessin  et  la  concordance  de  l'ensemble  soient 
complètement  appréciées. 

L'invention  de  M.   Voisin,  parmi  toutes 

es  variétésde  reproductions  qu'elle  exploite, 

m'a  paru  convenir  plus  spécialement  aux 
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portraits  photogénés  qu'elle  traduit  avec  une 
fidélité  incontestable.  Entre  les  mains  de 
M.  Voisin,  le  portrait  au  daguerréotype  de- 
vient une  gravure  anglaise  à  la  touche  vapo- 
reuse, à  l'ensemble  gracieux. 

Le  calque  et  l'eau  forte  forment  tout  le 
mystère  de  l'invention,  mais  M.  Voisin  cal- 
que si  bien,  mais  M.  Voisin  acidulé  si  nette- 
ment, que  le  portrait  daguerréotype  vaut,  par 
la  pureté  de  ses  traits,  par  l'harmonie  de  ses 
ombres,  une  charmante  miniature  qu'on  di- 
rait sortie  du  burin  de  Calamatta  ou  de  Six- 
deniers. 

Enfin,  grâce  à  M.  Voisin,  le  portrait-visite 
est  destiné  à  remplacer  la  mesquine  carte  de 
visite.  Les  femmes,  sans  être  accusées  de 
trop  de  coquetterie,  et  sans  craindre  d'être 
humiliées  par  leurs  maris ,  pourront  désor- 
mais donner  leurs  portraits  à  leurs  intention- 
nés, et,  de  notre  côté,  nous  autres  hommes, 
échanger  notre  visage  contre  de  plus  gra- 
cieux, au  plus  grand  repos  de  notre  con- 
science et  du  ménage.   Que  de  réputations 
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pourront  y  perdre  ,  mais  aussi  que  de 
charmantes  intrigues  resteront  ignorées. 
La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meil- 
leure, a  dit  quelque  part  le  bon  Lafontaine  ; 
et,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
honni  soit  qui  mal  y  pense ,  les  bonnes  ré- 
putations ne  l'emportent  pas  ,  du  moins 
numériquement  parlant,  sur  les  ceintures 
dorées. 

Outre  les  reproductions  du  daguerréotype 
gravées  à  l'eau  forte,  M.  Voisin  mérite  une 
mention  honorable  pour  l'habileté  extraor- 
dinaire avec  laquelle  il  emploie  l'eau  forte 
dans  ses  travaux  ;  il  semble  que  l'acide  mord 
oii  s'arrête  à  sa  voix.  Champs  pleins,  arêtes 
vives,  mystère  devant  lequel  la  morsure  de 
l'eau  forte  restait  impuissante,  sont  exécutés 
par  M.  Voisin  avec  une  facilité  qui  prouve 
que,  par  le  travail  persévérant,  on  parvient 
toujours  à  lire  couramment  dans  le  livre  de 
l'industrie;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  selon  l'activité  du  cerveau. 

A  ses  enfants  bien-aimés,  aux  travailleurs 
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et  aux  intelligents,  l'industrie  ne  garde  point 
de  secrets. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

Cette  vérité  vient  de  Dieu.  L'intelligence 
industrielle  l'a  recueillie  pour  la  dire  au  tra- 
vailleur. 

Et  le  travailleur  s'est  mis  à  l'œuvre,  elle 
ciel  lui  est  venu  en  aide. 

Les  arts  intellectuels  suivent  flot  à  flot  le 
cours  de  la  civilisation;  l'optique,  dont  les 
premiers  essais  datent  du  xiii^  siècle,  pro- 
duit des  instruments  d'abord  imparfaits,  mais 
que  les  besoins  de  l'astronomie  perfection- 
nent et  multiplient. 

La  découverte  la  plus  précieuse  de  l'opti- 
que, est  sans  aucun  doute  celle  des  lunettes. 
Elles  datent  du  commencement  du  xiv"  siè- 
cle. —  Cette  date  est  incontestable;  quant 
au  véritable  inventeur,  il  se  nomme,  au  gré 
des  défricheurs  de  découvertes,  Alexandre 
Spina ,  Roger  Bacon ,  ou  bien  Salvino  Armati . 

Du  jour  où  Spina  aura  remporté  une  vie- 


—  186  — 
toire  décisive  sur  Bacon  et  sur  Armati;  Ba- 
con sur  Armati  et  Spina  ;  Armati  sur  Spina 
et  Bacon ,  du  jour  enfin  où  le  nom  de  l'in- 
venteur des  lunettes  sera  identiquement  con- 
nu, je  propose  de  lui  élever  une  statue,  et  je 
suis  convaincu  que  la  souscription  nationale, 
quoique  dupée  si  souvent,  ne  se  fera  pas  trop 
tirer  l'oreille. 

Qu'importe  l'étiquette  du  sac!  les  lunettes 
n'en  demeurent  pas  moins  une  invention  de 
première  nécessité  et  qui  honore  la  science 
qui  l'a  produite. 

Parmi  les  opticiens  qui  ont  contribué  le 
plus  au  développement  progressif  de  leur  art, 
se  distinguent  particulièrement  MM.  Charles 
Chevalier,  Lerebours  et  Lebrun. 

M.  Charles  Chevalier  est  le  premier  qui 
ait  construit  en  France  des  microscopes 
achromatiques,  et,  en  1832^,  le  jury  de  l'ex- 
position nationale  de  l'industrie  reconnais- 
sait, non  sans  étonnement ,  mais  avec  une 
vive  satisfaction,  que  le  microscope  de  cet 
opticien  était  supérieur  à  celui  d'Amici. 
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Depuis  son  nouveau  télescope  diop trique 
jusqu'à  sa  lunette  micrométrique,  les  décou- 
vertes dont  M.  Charles  Chevalier  a  enrichi 
la  science  sont  mathématiquement  raison- 
nées  et  appliquées. 

La  découverte  de  MM,  Nièpceet  Daguerre 
vint  augmenter  l'importance  de  la  chambre 
obscure  à  prisme  ménisque  de  MM.  Vincent 
et  Charles  Chevalier.  Comprenant  tous  les 
admirables  résultats  qu'une  pratique  habile 
pouvait  tirer  du  procédé  daguerrien,  M.  Char- 
les Chevalier  étudie  l'appareil,  le  perfec- 
tionne et  en  modifie  les  diverses  parties  ;  en 
un  mot,  tous  les  nombreux  travaux  qu'em- 
brasse l'art  de  l'optique  sont  familiers  à 
M.  Charles  Chevalier;  sa  pensée  est  habile- 
ment inventrice,  et  sa  main-d'œmTe  labo- 
rieuse et  intelligente. 

L'optique  est  moins  un  métier  qu'une 
science  ;  la  main  ne  travaille  que  quand  la 
tète  a  produit. 

Par  la  pureté  obtenue  dans  la  fabrication 
du  flint-glass  et  du  crown-glass,  la  science  est 
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dotée  d'adjiiirablcs  instruments,  et  l'astrono- 
mie peut  lire  dans  les  astres,  en  suivre  la 
marche  et  en  constater  les  révolutions. 

Malgré  les  curieuses  probabilités  et  les 
importantes  découvertes  de  l'astronomie,  à 
la  vue  d'un  télescope  braqué  vers  le  ciel,  on 
se  rappelle  involontairement  ces  vers  du  bon 
Lafontaine  : 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  pauvre  bête  , 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête. 

La  construction  des  instruments  de  physi- 
que et  de  mathématiques  est  noblement  re- 
présentée. 

Les  ouvrages  de  M.  Ganibey,  étonnants 
d'exécution,  surpassent  tous  les  travaux  des 
Lenoir,  des  Jecker,  des  Fortier,  ces  génies 
industriels  à  l'envergure  d'aigle. 

Un  chandelier  de  métal  mis  en  mouve- 
ment par  le  choc  d'une  échelle  donna  à  Ga- 
lilée l'idée  du  pendule. 
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Avant  Galilée  ,  l'horlogerie,  obéissant  à 
des  combinaisons  restreintes  ,  n'indiquait 
qu'irrégulièrement  la  marche  du  temps,  — 
L'application  du  pendule  rend  cette  science 
plus  positive  dans  ses  calculs. 

Après  avoir  lutté  victorieusement  contre 
des  difficultés  innombrables  ,  l'horlogerie 
apporte  d'urgentes  modifications  dans  le  mé- 
canisme de  ses  mouvements,  et  parvient  à 
une  extrême  approximation  vers  la  régula- 
rité.Elle  invente  alors  le  chronomètre  ou  me- 
sureur du  temps.  A  Pierre  Leroy  appartient 
la  gloire  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'horlogerie. 

L'horlogerie,  le  plus  difficile  des  arts  mé- 
caniques, sous  le  patronage  des  frères  Ber- 
thoud  ,  des  Motel ,  des  Bréguet  ,  fabrique 
d'admirables  œuvres  pour  l'astronomie  et  la 
marine. 

Bréguet,  le  simple  ouvrier,  au  moyen  de 
son  parachute,  conserve  la  régularité  du 
chronomètre.  —  Il  réduit  les  montres,  sans 
rien  ôter  à  leur  solidité,  à  des  proportions 
élégantes  et  plus  commodes. 

ir 
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La  famille  des  Lepaute  s'occupe  avec  célé- 
brité, depuisun  siècle,  de  la  grande  horloge- 
rie civile. 

Enfin,  à  Beaucourt,  près  Béfort,  dans  le 
département  du  Haut-Rhin,  le  voyageur  re- 
marque de  vastes  manufactures  où,  sous  la 
direction  des  frères  Japy,  se  fabrique  la 
grosse  horlogerie  domestique. 

Les  produits  de  MM.  Japy  ne  redoutent 
aucune  concurrence. 

Solis  mendaces  arguit  horas. 

Telle  estla devise  de  l'horlogeriefrançaise  ; 
les  chefs-d'œuvre  enfantés  par  cette  indus- 
trie légitiment  l'orgueil  de  cette  devise. 

Benvenuto  Cellini ,  l'orfèvre  par  excellence , 
portait  avec  autant  de  fierté  sa  couronne  d'ar- 
tiste que  François  l"  sa  couronne  de  Fran- 
ce. —  Le  génie  donne  le  droit  de  fierté. 

Benvenuto  Cellini  et  François  I",  l'artiste 
et  le  père  des  lettres,  pouvaient  sans  déroger 
marcher  côte  à  côte. 
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Les  annales  de  l'orfèvrerie  conservent  pré- 
cieusement les  noms  des  Ballin,  des  Launay, 
des  Germain,  ces  ouvriers-artistes  desxvii  et 
xviii^  siècles ,  qui  exécutèrent  des  ouvrages 
d'une  beauté  infinie  et  d'un  travail  exquis. 
—  Malheureusement  les  chefs-d'œuvre  de 
l'orfèvrerie  ont  été  réduits  en  lingots  pour 
les  appétits  monstrueux  de  la  guerre. 

L'art  de  l'orfèvrerie,  mignardé  par  le  siè- 
cle de  Louis  XV,  vit  ses  travaux  suspendus 
par  l'austère  révolution  ;  mais,  quand  vint  le 
consulat,  les  orfèvres  reprirent  le  burin. 

Alors  l'orfèvrerie  appelle  à  l'œuvre  ses  en- 
fants bien-aimés  ,  et  aussitôt ,  entre  leurs 
mains,  l'argent  se  pétrit,  se  polit,  se  dessine, 
s'allonge  et  se  couvre  de  groupes  de  jeunes 
filles  ou  de  fleurs. 

L'imagination  de  l'artiste  a  ses  moments 
de  passions  et  d'ivresse  ;  alors  sa  pensée,  sur 
les  ailes  de  l'Extase,  s'envole  dans  un  monde 
enchanté,  et  les  mystères  de  la  création  ar- 
tistique s'épanouissent  devant  lui. 

BenvenutoCellini,  devant  le  chef-d'œuvre- 
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d'orfèvirrie  que  son  génie  avait  tiré  du  mé- 
tal brut,  éprouvait  au  cœur  la  mcMiie  ivresse 
que  Pygmalion  aux  pieds  de  sa  statue. 

Cette  année,  MM.  Odiot,  Froment-Meu- 
rice  et  Morel  ont  exposé  des  pièces  merveil- 
leuses d'orfèvrerie. 

Ces  trois  artistes ,  magnifiquement  escor- 
tés ,  sont  entrés  de  front  par  la  grand'porte 
du  temple  de  l'industrie. 

M.  Froment -Meurice  est  de  l'école  de 
Germain  :  il  excelle  dans  la  composition  des 
bijoux ,  ces  adorables  mignardises  de  l'orfè- 
vrerie. 

Dans  ses  ateliers  ,  l'argent  s'assouplit ,  se 
contourne  et  se  travaille  avec  une  délicatesse 
pleine  de  sentiment. 

M.  Odiot,  l'orfèvre  des  têtes  couronnées, 
produit  toujours  avec  supériorité  ces  pièces 
grandioses  d'orfèvrerie ,  ces  splendides  ser- 
vices de  table,  que  le  luxe  royal  recherche, 
et  dont  l'industrie  nationale  s'honore. 

Les  orfèvreries  de  M.  Morel  ne  sont  pas 
éclipsées  par   celles  de  MM.  Odiot  et  Fro- 
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iiient-Meiirice  :  d'une  exécution  parfaite, 
d'un  dessin  irréprochable ,  les  travaux  de 
cet  artiste  rappellent  les  plus  beaux  ou- 
vrages que  l'orfèvrerie  moderne  ait  produits. 

La  bijouterie ,  légère  dans  ses  ornements, 
gracieuse  dans  ses  dessins ,  ne  sacrifie  plus 
à  la  fantaisie  aux  dépens  du  goût.  —  Les 
pierres  précieuses  s'enchâssent  dans  l'or  et 
l'argent  avec  une  délicatesse  que  les  anciens 
bijoutiers  ne  comprenaient  que  rarement. — 
Les  bijoux  de  toilette  ne  cachent  pas  ,  sous 
leurs  plaques  épaisses ,  le  cou  charmant  de 
nos  femmes,  et  n'écrasent  plus,  sous  leurs 
lourds  anneaux,  les  doigts  effilés  de  leurs 
mains  blanches  :  délicats  et  mignons,  ils 
parent  sans  étalage,  et  brillent  sans  éclipser. 

L'or  est  une  chimère , 

a  chanté  un  vaudevilliste  millionnaire:  les 
femmes  ont  répété  l'aphorisme;  mais,  à 
l'exemple  du  vaudevilliste,  elles  n'ont  pas 
jiréché  d'exemple. 
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Le  fabricant  de  bijouterie  est  visité  par 
les  coquettes  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété avec  un  empressement  au  moins  égal  à 
celui  que  montrait  autrefois  la  noble  dame  à 
se  rendre  chez  le  patenôtrier. 

Quoique  aussi  bonnes  croyantes  que  les 
nobles  dames  du  xv*'  siècle,  nos  femmes  pré- 
fèrent une  chaîne  d'or  à  un  chapelet. 

La  coquetterie  sied  à  la  femme,  et  rien 
n'ajoute  plus  d'éclat  à  la  beauté  qu'une  pa- 
rure au  guillochis  léger;  mais,  hélas!  la 
coquetterie  coûte  cher ,  et  les  liens  de 
l'amour  ne  sont  pas  toujours  filés  d'or  et 
d'argent. 

L'industrie  vint  au  secours  de  la  coquet- 
terie désolée  :  le  cuivre  remplaça  l'or,  et  le 
bijou  en  cuivre  voila  son  épiderme  roturier 
sous  une  mince  dorure. —  Ainsi,  la  bijoute- 
rie fut  mise  à  la  portée  de  tous  les  charmes. 

Péché  commis  dans  l'ombre  est  à  moitié 
pardonné 

La  coquetterie  s'épanouissait  devant  la 
parure  trompeuse ,  sans  penser  que  ces  ado-- 
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rables  frivolités  avaient  causé  peut-être  la 
mort  d'un  travailleur. 

Le  mercure ,  employé  pour  la  dorure ,  est 
un  poison  qui  brise  les  forces  de  l'ouvrier. — 
Le  luxe  est  un  grand  criminel  :  que  de  fa- 
milles n'a-t-il  pas  désolées,  et  combien  d'or- 
phelins n'a-t-il  pas  faits  ! 

La  chimie,  cette  science  bienfaitrice,  a 
entendu  le  cri  d'agonie  du  travailleur ,  et , 
par  ses  recherches  constantes  et  fructueuses, 
elle  a  paralysé  l'effet  du  mal, 

MM.  Ruolz  et  Elkington ,  au  moyen  du 
galvanisme  ,  obtiennent  une  dorure  plus 
belle  et  plus  solide  que  par  le  mercure. 

Leur  procédé  se  résume  en  la  précipita- 
tion d'un  métal  sur  la  surface  d'un  autre 
métal,  à  l'état  de  couche  unie,  adhérente  et 
jouissant  d'un  éclat  métallique. 

Par  ce  procédé,  la  bijouterie  en  faux  peut 
donner  aux  parures  de  la  coquetterie  une 
mise  de  bonne  compagnie ,  sans  crainte  et 
sans  remords. 
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Les  arts  métallurgiques  représentent  une 
des  branches  les  plus  considérables  de  l'in- 
dustrie française. 

La  métallurgie ,  suivant  les  lois  de  la  chi- 
mie, alliage  ses  métaux,  et,  par  la  force 
puissante  du  laminoir ,  les  écrase ,  les  polit , 
et  les  approprie  aux  besoins  généraux. 

Sous  l'empire ,  l'art  de  fabriquer  les 
bronzes  vit  fleurir  Ravrio.  —  Sous  la  res- 
tauration ,  cet  art  fait  de  remarquables  pro- 
grès :  MM.  Denière,  Thomire,  Galle,  exé- 
cutent des  bronzes  d'un  beau  caractère  et 
d'un  style  plein  de  noblesse  et  de  simplicité. 
A  cette  époque  parurent,  pour  la  pre- 
mière fois ,  des  groupes  d'Amours  et  de  Bac- 
chantes ,  destinés  à  orner  les  tables  somp- 
tueuses des  héritiers  du  milliard. 

Aujourd'hui  l'art  tient  boutique,  et  étale 
les  merveilles  de  ses  productions  sur  des 
étagères  d'or  et  de  cristal  ;  alors  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire ,  réduits  avec  exacti- 
tude ,  se  vendent  au  rabais.  —  Les  trois 
Grâces  de  Canova  s'installent  dans  lo  hou- 
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(loir,  taudis  que  la  Bacchauteel  le  Faune  de' 
Pradier  ont  les  honneurs  de  la  chambre 
nuptiale. 

M.  Soyer  marche  sur  les  traces  desKeller 
et  des  Jacobi  dans  l'art  du  fondeur. 

Keller ,  avec  quatre-vingt  mille  pesant  de 
métal ,  coulait  d'un  seul  jet  la  statue  de 
Louis  XIV. 

M.  Soyer,  non  moins  hardi  que  Keller, 
fond  la  colonne  de  juillet,  avec  son  immense 
chapiteau  coulé  d'un  seul  jet,  malgré  ses 
quatre-vingt-quatre  pieds  de  circonférence. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Soyer  dans 
la  coulée  des  bronzes  lui  permettent  d'obte- 
nir des  fontes  brutes,  d'un  seul  jet,  assez 
parfaites  pour  n'exiger  qu'une  réparation 
légère. 

Les  travaux  de  M.  Soyer  lui  ont  mérité 
des  récompenses  nationales,  des  médailles 
d'or  et  la  croix  d'honneur. 

La  croix  d'honneur  gagnée  à  la  pointe  du 
talent  se  montre  avec  orgueil  sur  une  poi- 
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Iriiie  industrielle  :  cette  croix  est  aussi  glo- 
rieuse ,  plus  noble  peut-être  que  celle  ac- 
quise sur  un  champ  de  bataille. 

Allons!  chauffeur,  allons!  du  charbon,  de  la  houille, 

Du  fer,  du  cuivre  et  de  l'étain; 
Allons!  à  large'pelle,  à  grands  bras  plonge  et  fouille. 

Nourris  le  brasier,  vieux  Vulcain; 
Donne  force  pâture  à  ta  large  fournaise  ; 

Car  pour  mettre  ses  dents  en  feu , 
Pour  tordre  et  dévorer  le  métal  qui  lui  pèse , 

Il  lui  faut  le  palais  en  feu . 

L'acte  de  la  coulée  est  solennel  et  terrible  : 
le  bronze  est  liquide  et  fume  dans  la  chau- 
dière ardente  ;  le  moule  est  prêt  et  attend. 

Alors  lepoèteajetéson  cri  d'enthousiasme. 

J'ai  descendu  le  cours  du  grand  fleuve  de 
l'industrie,  mais  je  ne  me  suis  pas  occupé  des 
ruisseaux  qui  viennent  s'y  jeter. 

Les  ressources  de  l'imprimerie  s'augmen- 
tent par  le  développement  d'un  matériel  plus 
complet  et  mieux  appliqué.  —  Les  presses 
mécaniques  viennent  joindre  leur  énergique 
coopération  à  celle  déjà  si  puissante  des 
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presses  à  bras.  —  Les  presses  à  bras  ,  que 
Gavaux  et  Thonnelier  ont  confectionnées 
pour  l'imprimerie ,  chefs-d'œuvre  de  méca- 
nique ,  longtemps  seules  maîtresses  des  ate- 
liers ,  produisent ,  guidées  par  des  ouvriers 
intelligents,  des  merveilles  typographiques; 
mais,  sans  cesse  tourmentée  par  l'émancipa- 
tion, l'imprimerie  n'ayant  pas  assez  de  bras 
pour  les  besoins  de  sa  main-d'œuvre,  em- 
prunte à  la  mécanique  des  agents  plus  agiles 
et  plus  forts,  et  la  presse  mécanique  fait 
tourner  sa  roue  métallique  et  jette  la  lumière 
à  pleins  rouleaux  aux  besoigneux  d'instruc- 
tion. Le  clavier-compositeur-typographique 
de  M.  H.  Joung  fonctionne  avec  méthode  et 
avec  assez  de  précision.  Le  mécanisme  qui, 
à  l'aide  de  touches ,  correspond  au  casier  et 
en  fait  descendre  la  lettre  est  ingénieuse- 
ment imaginé.  —  Cependant  il  promet  plus 
qu'il  ne  peut  tenir  :  tel  parfait  qu'il  se  mon- 
tre, le  clavier-compositeur  de  M.  Joung  ne 
remplacera  jamais  la  main-d'œuvre  ordinaire 
de  la  composition. 
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La  science  des  forces  motrices,  dont  l'étude 
est  si  ardue,  offre  en  1 844  peu  de  problèmes 
que  le  travail  mathématique  ne  soit  parvenu 
à  résoudre. 

Pour  les  arts  vestiaires,  André  Kœchlin, 
de  Mulhausen  ,  construit  des  métiers  à  filer 
et  à  tisser  le  coton  ,  d'un  usage  facile  et  qui 
diminuent  les  fatigues  de  la  main-d'œuvre. 

Pihet,  de  Paris,  expose  une  carde  fileuse  à 
deux  peignoires  de  chacun  trente  fils  pour 
laine  grasse. 

Comme  le  métier  à  coton  d'André  Kœ- 
chlin ,  la  carde  pour  laine,  de  Pihet,  mérite 
une  récompense. 

L'appareil  de  Derosne,  pour  sucreries  in- 
digènes, ainsi  que  le  moulin  à  cannes  avec  sa 
machine  à  vapeur  horizontale,  supporte  vic- 
torieusement les  détails  minutieux  de  l'exa- 
men. 

Devant  la  bielle  en  fer ,  forgée  par  Schnei- 
der, du  Creuzot,  destinée  à  une  des  deux 
machines  à  vapeur  de  la  frégate  YAlbâ- 
tra; 
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Devant  son  marteau  à  vapeur,  qui  broie, 
brise  et  taille  le  fer  avec  une  puissance 
toujours  égale  ; 

L'esprit  est  saisi  d'une  admiration  qui 
tient  du  prestige. 

L'outillage,  qui,  encore  en  1 859,  maîtrisait 
l'essor  de  la  mécanique,  en  1844  le  sollicite 
et  lui  ouvre ,  dans  les  arts  mathématiques , 
une  voie  large  et  sans  horizon. 


Aujourd'hui  la  France  n'a  rien  à  envier  à 

l'Allemagne  et  àl'Italie  dans  les  arts  sensitifs. 
La  musique  instrumentale  et  vocale ,  surtout 
depuis  dix  ans ,  envahit  le  pays  des  Francs 
et  de  ses  deux  pôles  s'échappent  chaque  jour 
des  harmonies  qui  retentissent  jusque  dans 
le  hameau  le  plus  retiré.  —  La  musique  est 
devenue  un  métier  tout  en  restant  un  art  ; 
elle  a  chanté  sur  le  même  air  les  louanges  de 
Dieu  et  les  passions  des  hommes,  et  l'église 
s'est  peu  à  peu  relâchée  de  l'austérité  de  ses 
hvmnes  pour  les  accommoder  sur  des  airs 
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plus  mondains  qui  avaient  pris  naissance 
dans  le  sanctuaire  du  théâtre. 

Hier  curé  de  Saint-Roch ,  aujourd'hui  évo- 
que d'Evreux,  demain  peut-être  archevêque 
de  Paris,  l'abbé  Olivier ,  qui  semble  faire  du 
cardinalat  une  course  au  clocher,  avait  mêlé 
aux  pompes  de  la  religion  les  solennités  de 
l'Opéra. 

Chaque  dimanche ,  Saint-Roch ,  sur  l'in- 
vitation de  son  curé ,  allumait  les  cierges  de 
son  maître-autel,  brûlait  son  plus  pur  encens 
et  fêtait  Dieu  et  les  saints  sur  des  airs  mi- 
pieux  que  Duprez  et  Levasseur  chantaient 
avec  leur  voix  suave  et  limpide ,  aux  accords 
majestueux  de  l'orgue. 

L'abbé  Olivier  suivait  la  prêtrise  en 
homme  d'esprit  et  en  chrétien  du  xix^ 
siècle,  christianisme  épuré  par  la  philoso- 
phie, mais  non  moins  croyant  pour  cela. 

L'ex-curé  de  Saint-Roch,  quoique  des- 
cendant en  ligne  indirecte  de  l'école  de 
Rabelais  ,  est  de  l'étoffe  dont  on  fait  des 
Sixte-Quint. 
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L'Opéra  pour  ajouter  aux  prestiges  de  ses 
tableaux ,  convie  la  danse  à  ses  splendides 
fêtes,  et  la  danse,  aux  accords  mélodieux  de 
l'orchestre,  paraît,  tourne  sur  elle-même,  et, 
légère  comme  la  sylphide  ,  touche  de  son 
pied  léger  les  fleurs  sans  les  ternir.  Tandis 
que  l'Opéra  chante  les  chefs-d'œuvre  de  Ros- 
sini  et  de  Meyerbeer  avec  la  voix  suave  de 
Duprez  et  de  Stoltz,  danse  avec  les  pieds  gra- 
cieux de  Taglioni  ou  d'Essler  ,  la  chanson 
populaire,  aux  allures  déhanchées,  aux  sou- 
daines inspirations  ,  s'installe  à  chaque  car- 
refour de  nos  villes,  et  de  sa  voix,  tour  à  tour 
railleuse  et  sévère ,  fait  rire  le  peuple  avec 
Emile  de  Braux  ,  ou  l'enthousiasme  avec 
Rouget  de  l'Isle  et  Béranger. 

La  poésie  et  la  musique  sont  nées  dans  le 
même  berceau. 

La  fabrication  des  instruments  de  musi- 
que réclame  une  étude  approfondie  des  lois 
de  l'acoustique  ,  et  les  lois  d'acoustique  sont 
difficiles  à  apprendre  et  à  appliquer  :  aussi 
existe-t-il  peu  de  bons  fabricants  d'instra- 
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ments  ;  quoique  la  sonorité  soit  une  des 
qualités  premières  d'un  instrument,  cette 
sonorité  seule  ne  constitue  pas  un  chef- 
d'œuvre  ;  elle  a  besoin  d'être  rendue  mélo- 
dieuse par  la  concordance  de  la  composi- 
tion. 

L'orchestration  compliquée  de  nos  musi- 
ciens modernes  nécessite  des  instruments 
plus  puissants.  L'ophicléïde  ,  le  cornet  à 
piston  marient  heureusement  leurs  sons 
éclatants  à  la  voix  suave  du  hautbois  et 
du  violoncelle ,  et  l'orgue  saint ,  réduit  à  des 
dimensions  plus  exiguës ,  sans  perdre  de  sa 
vigueur  première ,  pleure  et  prie  avec  la 
harpe  sous  la  nef  du  théâtre. 

Les  instruments  de  musique,  construits 
avec  un  talent  remarquable,  sont  arrivés  à 
une  perfection  presque  irréprochable. 

Cavaillié-CoU ,  le  rénovateur  des  grandes 
orgues,  inspiré  des  chefs-d'œuvre  des  Domi- 
nicains ,  établit  pour  les  principales  églises 
de  France  des  jeux  admirables. 

Daublaine  et  Callinet,  Laigre,  Suret,  tra- 
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tailleurs  pleins  de  foi,  marchent  à  la  suite 
de  l'habile  constructeur  des  orgues  de  Saint- 
Denis  et  de  la  Madeleine. 

Le  piano,  cet  orchestre  des  salons,  modifié 
et  perfectionné  par  les  Erard,  les  Pape,  les 
Petzold,  les  Pleyel,  les  H.  Herz,  répondent, 
sous  la  main  qui  les  questionne,  par  des  sons 
plus  moelleux  et  plus  purs ,  et  la  harpe ,  à  la 
taille  svelte  et  élégante ,  frémit  et  murmure 
des  accents  plus  doux. 

Un  chevalier  de  Girard  a  mis  en  étalage 
cette  année  un  instrument  qu'il  a  nommé 
tremolophone. 

Le  tremolophone  est  tout  naïvement  un 
piano  à  queue  et  à  double  clavier  comme 
l'orgue  expressif;  de  plus,  comme  lixion,  il 
est  condamné  à  la  roue. 

Le  nouvel  instrument  de  M.  le  chevalier 
de  Girard  n'est  curieux  que  par  le  nom  pré- 
tentieux qu'il  porte.  —  Où  diable  l'érudition 
va-t-elle  se  nicher  ! 

Cent  instruments  plus  ou  moins  nouveaux 
se  font  remarquer  à  l'exposition   de  1844 
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par   un    luxe    offrôné   d'ornements,    mais 

Qu'en  sort-il  souvent? 
Du  vent. 

Depuis  quelques  années ,  la  spéculation 
s'est  attachée  à  apporter  des  améliorations 
dans  le  système  du  pavage  des  rues  de  nos 
villes  ;  elle  s'est  mise  l'esprit  à  la  torture  et 
elle  a  cherché,  sinon  trouvé,  tous  les  moyens 
de  tuer  l'ancien  système.  Le  bois  a  prétendu 
détrôner  le  grès,  et  il  n'est  pas  jusqu'au 
bitume  qui  n'ait  voulu  se  donner  des  airs 
d'usurpateur.  Malgré  les  nombreux  essais 
qui  ont  été  faits ,  le  classique  ^rès  ne  s'en 
déracine  pas  plus  vile  pour  cela,  et,  en  dépit 
de  la  concurrence  ,  il  continue ,  comme  de- 
vant, à  jouir  des  faveurs  de  la  ville  et  des 
routes  royales. 

Le  pavage  en  bois  n'est  pas  le  seul  rival 
que  le  grès  ait  eu  à  redouter;  la  ville  monu- 
mentale, capricieuse  comme  une  reinie,  a 
cédé,  à  qui  voudrait  en  prendre,  des  lam- 
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beaux  d€  ses  rues  ;  le  pavage  en  pavés  petits, 
carrés,  oblongs,  mais  toujours  en  grès,  ci- 
mentés et  asphaltés  ;  les  pavages  en  asphalte 
caillouté  ,  mais  cependant  encore  en  grès 
brisé  en  morceaux  ;  et  enfin  le  pavage  en 
bois,  système  de  l'Isle,  ont  fractionné  les 
principales  rues  de  Paris. 

Le  pavage  en  bois  ,  système  de  l'Isle ,  est 
d'une  heureuse  idée  ;  les  morceaux  de  bois 
qu'il  emploie ,  d'une  coupe  oblongue  et  d'é- 
gale dimension,  consolidés  dans  le  sol  par  un 
enduit  bitumeux,  forment  un  damier  régu- 
lier, à  la  surface  polie  et  uniforme. 

Ce  système  est  mis  en  pratique  à  Londres, 
où  déjà  plusieurs  rues  sont  entièrement  pa- 
vées en  bois. 

Sans  doute ,  ce  nouveau  genre  de  pavage 
peut  offrir  des  chances  de  prospérité ,  cepen- 
dant je  crois  sans  trop  de  prétention  qu'à 
Paris  il  renferme  de  graves  inconvénients 
qui,  à  Londres,  n'existent  pas.  D'abord,  dans 
la  systématique  Angleterre ,  par  ordonnance 
policière,  les  conducteurs  do  voitures  sont 
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ftbligés ,  sous  peine  d'amende ,  de  conduire 
toujours  à  leur  droite,  et,  de  cette  manière, 
le  cocher  anglais  ne  peut  décemment  écraser 
que  les  imprudents;  mais  à  Paris,  oii  les  voi- 
tures roulent  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gau- 
che ,  suivant  le  caprice  ou  le  vin  du  con- 
ducteur ,  les  rues  ,  à  chaque  instant ,  se 
trouvent  obstruées  et  d'un  accès  toujours 
difficile  et  souvent  dangereux. 

Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville. 

Grâce  donc  à  cette  malice  qu'il  trouve  en 
naissant  soigneusement  renfermée  dans  les 
lobules  de  son  cerveau,  comme  les  provi- 
sions du  voyageur  dans  un  havresac,  le  co- 
cher français ,  né  malin ,  mutile ,  écrase  et 
tue ,  à  grand  renfort  de  coups  de  fouet ,  les 
affairés  de  la  ville. 

Aussi  j'engage  le  système  de  l'Isle  àpaver 
un  peuple  moins  malin  que  celui  de  France. 

Puisque  je  suis  dans  la  rue  ,  à  deux 
pieds  sur  le  trottoir ,  sous  lequel  enfin  s'é- 
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couleiil  à  couvert  les  eaux  sales  des  maisons, 
je  vous  engage  à  jeter  les  yeux  sur  cette  voi- 
lure qui  passe;  de  forme  élégante  et  traî- 
née par  de  robustes  chevaux  ,  elle  co?itient , 
comme  vous  pouvez  le  remarquer,  de  grands 
vases  en  tôle  galvanisée.  — Quels  sont  ces  va- 
ses? et  que  contiennent-ils?  Je  n'ose  vous  le 
dire.  —  Lisez  1  eticjuette  de  la  voiture  :  Hii- 
guin  et  Comp. ,  vidange  inodore.  —  Ne  dé- 
detournez  pas  la  tête  avec  dégoût:  le  procédé 
M.  Huguin  n'exhale  aucune  mauvaise  odeur. 

M.  Huguin  est  parvenu  ,  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil, à  concentrer  le  gaz  ammoniaque,  au 
point  qu'aujourd'hui  la  vidange  est  un  mot 
presque  aussi  propre  qu'un  autre,  et  que  la 
plume  de  l'écrivain  le  plus  susceptible  peut 
l'écrire,  n'importe  quelle  matière  il  traite. 

M-.  Huguin  est  un  homme  de  progrès,  et,  à 
ce  titre ,  il  mérite  toute  la  sollicitude  des 
gens  qui  mangent  au  râtelier  des  impôts. 

Depuis  que  la  charte  ,  cette  vérité  consti- 
Uilionnellc  ,  s'est  faite   la  boussole  sociale 
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hors  laquelle  et  sans  laquelle  il  n'est  pas  de 
salut ,  la  grande  ville  s'est  replâtrée  et  sillon- 
née d'égoûts.  Sous  le  point  hygiénique,  elle 
a  profité  de  louables  pensées.  —  Pour  faire 
souvent  mal ,  on  peut  quelquefois  faire  bien 
aussi.  —  La  salubrité  publique  a  étendu  le 
bienfait  de  ses  recherches  sur  toute  la  ville. 

Les  ruisseaux  sous  les  trottoirs,  l'agran- 
dissement des  rues  ;  les  canaux  souterrains  ; 
les  bornes-fontaines,  qui ,  par  leur  fraîcheur, 
clarifient ,  pour  ainsi  dire ,  l'air  étouffé  des 
rues,  sont,  certes,  des  actes  de  prévoyance 
qui  font  honneur  à  l'administration. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'administration 
qui  se  trouve  en  si  bonne  voie  ne  se  ralen- 
tisse pas.  Elle  a  fait  déjà  beaucoup  pour  la 
salubrité  ;  mais  elle  n'a  pas  fini  sa  mission 
de  bienfaisance  :  bien  des  progrès  restent 
encore  à  être  réalisés.  —  J'en  citerai  un  en- 
tre mille. 

Il  existe  ,  au  cœur  de  Paris ,  une  maison 
à  physionomie  honteuse,  à  dos  de  crapaud. 
—  Chaque  matin ,  cette  maison   ouvre  le» 
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deux  battants  de  sa  larj^T  porte  à  l'impôt  que 
le  découragement  ou  la  misère  prélève  quo- 
tidiennement sur  la  classe  populaire.  La 
Morgue  enfin,  ce  grand  catafalque  de  pierre, 
qui ,  plus  avide  encore  que  son  voisin  ,  l'Hô- 
tel-Dieu, n'accepte  que  la  besogne  toute 
faite. 

L'établissement  de  la  Morgue  a  été  fait 
pour  recevoir  les  personnes  noyées  ou  trou- 
vées mortes  sur  la  voie  publique;  là,  coucbées 
sur  des  lits  de  pierre  et  exposées  publique- 
ment, elles  attendent ,  pendant  trois  jours, 
que  leurs  parents  ou  leurs  amis  aient  le  loi- 
sir de  les  reconnaître.  Les  trois  jours  écou- 
lés ,  la  civière  des  hospices  vient  et  les  em- 
porte. 

Depuis  dix  ans ,  la  Morgue  a  reçu  de  nota- 
bles améliorations,  mais  ces  améliorations 
n'ont  été  que  dans  l'intérêt  de  la  salubrité,  et 
rien  de  plus  ;  et  cependant  d'autres  améliora- 
tions restent  encore  à  faire,  améliorations 
non  moins  graves  ,  non  moins  urgentes ,  et 
que  réclame  la  morale. 
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Un  homme  meurt  sur  la  voie  publique,  il 
est  inconnu  de  tous  ;  vite ,  on  le  transporte  à 
la  Morgue  ;  l'heure  de  son  entrée  est  consi- 
gnée sur  le  registre  du  greffe,  et,  quelques  in- 
stants après,  le  public,  qui  fait  queiiehldi 
porte ,  est  admis  à  examiner  à  son  aise  le  ca- 
davre NU  du  mort  inconnu. 

Voilà  oii  est  le  mal  auquel  il  est  urgent 
d'apporter  le  plus  prompt  remède.  Si  la  dé- 
composition des  cadavres  s'opère  sans  que 
lairsoit  vicié,  l'administration  de  la  voirie 
n'a  fait  que  son  devoir  :  le  progrès  est  im- 
mense, mais  il  ne  suffit  pas. 

La  misère  a  créé  la  Morgue  ;  elle  est  d'ori- 
gine populaire,  et,  à  ce  titre,  la  dernière 
étape  du  malheureux. 

Du  jour  où  la  morale  sera  respectée ,  l'ou- 
vrier qui,  à  l'heure  du  repas,  se  rend  à  la 
Morgue,  les  mains  dans  les  poches,  la  pipe  à 
la  bouche  et  le  sourire  sur  les  lèvres ,  et  vau- 
devillise  grivoisement  sur  les  nudités  plus  ou 
moins  putréfiées  des  deux  sexes,  se  dégoû- 
tera bientôt  de  la  parcimonie  apportée  dés- 
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ormais  claus  la  mise  eu  scène  du  spectacle 
Je  n'exagère  pas ,  il  se  passe  chaque  jour  à 
la  Morgue  des  scènes  graveleuses  ;  on  y  rit , 
on  y  fume ,  on  y  cause  à  haute  voix. 

En  un  mot,  confiés  aux  soins  de  M.  Gan- 
nal ,  les  malheureux  qui  se  succèdent  sur  les 
dalles  de  la  Morgue  seraient  préservés  de  la 
décomposition ,  et  le  dépositoire  du  Marché- 
Neuf,  respecté  et  complètement  assaini,  ces- 
serait d'être  le  rendez-vous  du  désœuvre- 
ment et  d'une  curiosité  indécente. 

Si  le  travail  était  mieux  appliqué ,  si  l'in- 
struction était  mieux  répartie ,  les  hommes 
seraient  moins  méchants  et  surtout  moins  in- 
différents ,  et  la  misère  qui  les  brise  pourrait 
rôder  à  leur  porte,  mais  jamais  s'installer  au 
logis. 

La  réforme  serait  facile  et  simple,  et  ajou- 
terait bien  peu  d'unités  au  chiffre  des  dépen- 
ses de  la  ville. 

Aussitôt  l'arrivée  d'un  cadavre,  le  greffier 
de  la  Morgue  mentionnerait  sur  un  registre 
spécial   les  tatouages  ou  les  signes  naturel* 
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qui  se  trouveraient  sur  le  corps,  et  qui  pour- 
raient aider  à  le  faire  reconnaître.  Ce  travail 
fait,  le  mort  serait  exposé  sur  la  table  de 
pierre,  mais  recouvert  par  une  toile  cirée 
qui  ne  laisserait  visible  que  la  tête.  Ainsi,  le 
résultat  de  la  reconnaissance  ne  serait  aucu- 
nement entravé,  et  le  public  n'aurait  plus  de- 
vant les  yeux  le  spectacle  hideux  de  la  dé- 
composition qui  soulève  le  cœur  de  dégoût, 
tout  en  attaquant  la  morale  publique.  La 
Morgue  a  ses  habitués ,  comme  autrefois  la 
guillotine  avait  les  siens.  On  a  relégué  hon- 
teusement ,  à  l'extrémité  d'un  faubourg  ,  la 
charpente  qui  étalait  son  infâme  couteau  au 
milieu  de  la  ville ,  qu'on  jette  un  voile  sur  les 
nudités  de  la  Morgue. 

La  réforme  que  je  demande  s'appuie  sur  la 
morale  publique. 

Dans  le  cas  où  mon  mode  de  parer  la  Mor- 
gue ne  paraîtrait  pas  trop  impraticable  au 
gouvernement,  je  lui  rappellerai,  pour  com- 
pléter la  toilette  des  froids  habitants  de  ce  sé- 
pulcre vitré,  qu'il  y  aura  trois  ans  aux  ven- 
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tlanges  prochaines  qu'un  jeune  enfant  repo- 
sait sur  les  dalles  humides  du  Marché-Neuf, 
trois  mois  cet  enfant  resta  exposé  aux  regards 
curieux  de  la  foule,  en  attendant  que  la  Pro- 
vidence eût  fait  connaître  aux  hommes  l'as- 
sassin Eliciabide. 

Le  naïf  Sedaine  a  mis  dans  je  ne  sais  plus 
quel  opéra  :  «  Mourir  n'est  rien,  c'est  notre 
dernière  heure.  »  Sedaine  avait  raison.  La 
mort  en  elle-même  n'aurait  rien  d'affreux, 
si  la  décomposition  ne  s'emparait  pas  aussi- 
tôt de  nous,  du  moment  que  la  farce  est 
jouée. 

A  l'époque  de  l'orgueilleuse  invention  des 
pyramides,  les  Egj-p tiens,  qui  tenaient  à  con- 
server leurs  cadavres  parés  pour  le  bon 
temps  de  la  métempsychose ,  après  s'être  fait 
préalablement,  et  par  mesure  de  précaution, 
arracher  le  cerveau  et  les  viscères,  l'embau- 
maient et  l'entouraient,  de  la  tête  aux  pieds, 
de  bandelettes  d'étoffes. 

La  méthode  des  Égyptiens,  greffée  d'O- 
rient sur  Occident,   s'est  mise,  comme  en 
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Egypte,  à  vider  et  embaumer  les  rois  dits 
par  la  grâce  de  Dieu ,  au  plus  grand  épa- 
nouissement des  successeurs  à  la  couronne. 

L'art  des  embaumements,  par  ses  difficul- 
tés et  ses  détails  affreux,  était  donc  destiné 
à  ne  servir  qu'aux  dépouilles  royales. 

Depuis  1823,  M.  Gannal,  chimiste  distin- 
gué, a  mis  rembaumem€mt  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses.  La  bourgeoisie  la  plus 
modeste  peut  se  faire  embaumer  sans  rui- 
ner ses  héritiers  ,  et  encore  se  faire  em- 
baumer au  grand  complet,  avec  viscères  et 
cerveau. 

Au  moyen  de  l'injection  d'un  liquide  con- 
servateur, par  l'artère  carotide,  ce  qui  n'exige 
qu'une  légère  incision  à  la  partie  latérale  du 
cou,  M.  Gannal  embaume  et  arrête  la  décom- 
position. 

L'enfant  de  la  Morgue  avait  été  conservé 
par  le  procédé  de  cet  habile  chimiste. 

A  quoi  sert  l'instruction  pour  les  classes 
ouvrières  ? 
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Elle  apprend  à  mépriser  le  métier  qui  fait 
vivre. 

Au  xix^  siècle,  il  est  encore  des  hommes 
qui  parlent  ainsi. 

Le  peuple  a  besoin  d'apprendre,  et  il  est 
du  devoir  de  celui  qui  aime  le  peuple  de  ne 
pas  le  faire  attendre.  C'est  une  terre  neuve 
qui  demande  à  être  ensemencée,  et  rarement 
un  bon  défricheur  la  cultive.  Cependant  ja- 
mais peine  ne  serait  mieux  récompensée. 
Tout  grain  jeté  germe  et  enfante. 

Qu'un  homme  de  conscience,  aujourd'hui, 
par  une  indignation  parfois  excusable,  s'em- 
porte jusqu'à  flageller,  de  sa  parole  âpre  et 
sévère,  un  acte  du  gouvernement,  M.  le  pro- 
cureur du  roi ,  toujours  à  la  piste ,  le  désigne 
du  doigt,  et  la  prison  est  là. 

Qu'un  homme  chante  et  rie  avec  la  cor- 
ruption, et  se  contente  de  dépraver  le  peuple, 
la  loi  l'abrite,  et  le  procureur  du  roi  n'a  pas 
à  s'en  occuper. 
C'estce  qu'on  appellede  la  justice  humaine. 
L'égoïsme   s'attache    à  tous    les    cœurs 
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œnune  la  rouille  au  fer,  et,  comme  la  rouille 
ronge  le  fer,  l'égoïsme  ronge  le  cœur.  On 
calcule  aujourd'hui  la  valeur  intrinsèque  et 
brute  de  toutes  choses.  Les  bonnes  actions 
n'ont  pas  leur  cote  de  hausse  et  de  baisse  ; 
elles  ne  tentent  pas  la  spéculation,  elles  ne 
rapportent  rien  que  la  satisfaction  delà  con- 
science, cette  radoteuse  des  bonnes  gens. 

Le  monde  est  un  composé  de  dupes  et  de 
dupeurs,  et  personne  n'a  la  bonhomie  de  se 
croire  dupe. 

La  société  semble  avoir  pris  pour  devise, 
cette  parole  impitoyable  de  Fontenelle  :  «  Si 
«  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  la  fer- 
«  merais.  » 

Peuple,  nouveau  Diogène,  prends  ta  lan- 
terne et  parcours  le  monde.  Si  tu  rencontres 
sur  ta  route  un  homme  qui  comprenne  ton 
isolement  et  tes  besoins,  arrête-toi!  Tends 
la  main  à  cet  homme  ;  plus  heureux  que  le 
cyniciue  d'Athènes,  tu  auras  trouvé  un  frère, 
à  la  table  duquel  tu  pourras  désormais  t'as- 
seoir  et  manger. 
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Le  pain  gagné  manuellenieiil  apparlicnl  a 
luiis  les  hommes  de  travail  et  de  résolution. 
Le  travailleur  doit  en  avoir  sa  part  :  aussi 
l'homme  qui  a  du  courage  et  de  la  patience 
peut  s'asseoir  au  festin  social ,  sa  place  y  est 
marquée  ;  qui  voudrait  l'en  empêcher,  s'il 
avait  la  force  pour  lui ,  serait  un  impie,  et, 
s'il  était  faible,  un  insensé. 

Travailleurs,  à  table  donc!  et,  après  que 
votre  faim  sera  apaisée,  debout  et  mettez-vous 
à  l'œuvre.  Le  travail  de  vos  bras  et  de  votre 
intelligence  paiera  votre  part  du  festin. 

La  classe  ouvrière  ne  se  résume  plus, 
comme  autrefois,  en  serfs  et  en  manants. 
Elle  possède ,  ainsi  que  la  noblesse  de  nais- 
sance, son  blason  et  ses  titres,  blason  et  ti- 
tres non  moins  splendides ,  non  moins  ra- 
dieux que  blason  et  titres  héraldiques.  Au 
xix'^  siècle,  la  noblesse  de  naissance  s'efface 
devant  la  noblesse  du  travail.  Tous  les  en- 
fants sont  égaux  dans  le  ventre  de  leur  mère, 
et  les  souffrances  de  la  délivrance  ne  sont  pas 
moins  terribles  pour  la  femme  du  riche  que 
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pour  la  leiniiie  du  pauvre;  ne  soûl  pas  moins 
longues  pour  la  femme  du  puissant  que  pour 
la  femme  du  peuple.  En  créant  l'homme , 
Dieu  lui  donna  des  bras  pour  travailler.  A 
quoi  servent  donc  les  bras  des  hommes  qui 
se  reposent?  Ils  ressemblent  aux  branches 
gourmandes  de  l'arbre  ;  ils  empêchent  la  sève 
de  monter  jusqu'à  la  cime. 

Du  temps  des  Romains  d'Alexandre  et  de 
César,  l'ouvrier  n'était  pas  un  homme,  c'é- 
tait moins  qu'un  gladiateur  :  on  le  nommait 
une  chose. 

Du  temps  des  Français  de  Charlemagne  et 
de  François  I",  l'ouvrier  n'était  pas  un 
homme,  mais  déjà  c'était  plus  qu'une  chose, 
déjà  plus  qu'un  gladiateur  :  on  le  nommait 
serf  Qt  manant. 

Aujourd'hui ,  à  l'époque  des  Français  de 
1 789  et  de  1 830 ,  l'ouvrier  est  plus  qu'une 
chose,  plus  qu'un  gladiateur,  plus  encore 
qu'un  manant  :  c'est  un  homme  grandi  par 
l'intelligence ,  et  que  l'industrie  a  fait  l'égal 
des  puissants  de  la  terre.  —  Au  xix^  siècle, 
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la  chose  des  Romains  de  l'ancienne  Rome,  le 
serf  de  Charlemagne,  le  manant  ùe  Fran- 
çois P"",  cette  trinité  misérable,  que  l'escla- 
vage avait  abrutie,  mais  que  le  génie  de 
l'émancipation  a  fait  rayonner ,  s'appelle 
aujourd'hui  peuple. 

En  résumé ,  le  travail  liien  compris  con- 
duit quelquefois  l'homme  à  la  fortune;  mais 
qu'on  ne  dise  pas  que  la  fortune ,  avec  sa 
maison  de  ville  et  sa  retraite  à  la  cam- 
pagne, avec  ses  sacs  d'écus,  est  toujours 
joie  et  bonheur. 

Du  jour  où  le  travailleur  arrête  sa  ma- 
chine ,  vend  ses  outils  et  se  croise  les  bras , 
son  existence  se  décolore;  il  ne  vit  plus,  il 
végète  ;  l'argent ,  compté  sur  la  table ,  vibre 
toujours  le  même  son  ,  et  ne  vaut  pas  le  re- 
tentissement du  marteau  sur  l'enclume ,  ou 
le  grincement  de  la  lime  sur  l'étau. 

Il  ne  suffit  pas  de  se  dire ,  un  beau  matin . 
en  se  levant  : 

«   J'ai   Intil    d'écus   en    caisse  .   je    suis 
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bourgeoisement  riche,   reposons -nous.    » 
Et,  fort  de  cet  argument,  de  fermer  sa 
boutique,  et  de  se  faire  rentier,  oisif  et  le 
nez  au  vent. 

A  moins  que  d'être  riche  comme  un  roi- 
citoyen,  ou  d'avoir  le  cerveau  étroit  comme 
un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  le  repos 
de  la  rente,  pour  le  travailleur,  est  écrasant. 
Le  ciel  a  beau  être  sans  nuages ,  la  maison 
qu'il  habite  verdoyante ,  embaumée  par  les 
fleurs  et  égayée  par  les  chants  des  oiseaux , 
son  esprit  inactif  reste  insensible  aux  char- 
mes de  la  solitude. 

Si ,  par  hasard,  son  oreille  surprend  quel- 
que bruit  aigu  parti  d'une  manufacture  éloi- 
gnée, ou  même  le  clapotement  monotone  du 
moulin  d'une  usine ,  aussitôt  son  front  s'é- 
claircit;  il  n'entend  plus  le  chant  mélodieux 
des  oiseaux;  il  ne  sent  plus  le  parfum  exquis 
des  fleurs  ;  la  fumée  épaisse  qui  s'échappe 
de  la  haute  cheminée  de  l'usine,  le  bruit  re- 
tentissant que  l'enclume  lui  renvoie,  le  font 
tressaillir  de  joie,  en  lui  rappelant  les  beaux 
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jours   d'un    travail  manuel ,    sollicité   par 
l'inspiration  du  cerveau. 

L'acti\ité  du  travail  craint  donc  le  far 
niente  du  repos.  Le  cerveau  que  l'invention 
a  continuellement  tourmenté  par  les  calculs 
de  ses  recherches  s'épuise  à  la  tâche ,  mais 
ne  s'arrête  pas. 

Avant  que  les  arts  mathématiques  eus- 
sent combiné  un  assemblage  de  rouages  qui 
marquât  fidèlement  la  marche  du  temps ,  les 
gnomons  indiquaient  au  peuple  l'heure  du 
jour  ;  mais  lorsque  le  soleil  rappelait  à  lui  ses 
rayons  pour  éclairer  une  autre  partie  de  la 
terre,  le  gnomon  entrait  dans  l'obscurité,  et 
ne  retrouvait  la  vie  qu'au  retour  du  soleil. 

Le  travailleur  ressemble  au  gnomon  : 
quand  l'invention  l'éclairé  et  le  réchauffe  de 
son  inspiration ,  il  indique  le  progrès  de  l'in- 
dustrie ;  mais ,  quand  le  repos  rend  ses  bras 
inactifs,  le  soleil  se  retire  du  gnomon,  l'in- 
vention pâlit  et  meurt  dans  la  tête  de  l'ou- 
vrier. 

Travailler  sans  relâche,  et,  comme  le  Juif- 


—  224  - 

Errant,  marcher  toujours  en  avant,  et  ne 
pouvoir  jamais  dire  «■  assez!  »  telle  est  la  vie 
complète  de  l'artisan;  car,  pour  l'artisan, 
mourir  à  la  peine,  c'est  mourir  sur  le  champ 
de  bataille,  glorieusement,  et,  de  plus,  uti- 
lement. 


TABLE  NOMINATn'E, 

PAR   ORDRE  ALPHABÉTIQUE  , 

Des   travailleurs  contemporains  mentionnés  dans 
Paris  îni'enteiir. 


Andrieux 176 

Bâton 76 

Bellangé 103 

Beringer 113 

Berthoud 189 

Binder.  .  : 128 

Bréguet 49-189. 

Callinet 204 

Carcel 106 

Chagot 76 

Chameroy 96 

Chenavard 31 

Charrière 56 

Cavaillié-Coll 204 

Chevalier  (Charles) 186 

Constantin 76 
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Daguerre tTT 

Daldringen 128 

Daublaine 204 

Denière 31-196 

Derosne 200 

Didot itë-io-2 

Dolfus-Mieg 65 

Uuverger 148 

Elkington 195 

Erard 32-203 

Everat 148 

Fichet 88 

Fournier 148 

Froment -Meurice 192 

Galle 196 

Gambey 32-188 

Gandillot 92-111 

Gannal 216 

Gautier 128 

Gavaux 32-199 

Girard 107 

Girard   (chevalier  de) 205 

Griolet 65 

Herz 205 

Huguin.  . 209 

Hurel 88 

Issard 107 

Jacob-Desmalter 101 


Japy  frères 190 

Joung 199 

Kœchlin 65-200 

Lacrarape loO 

Laigre 204 

Lebas •     •  .  .    37 

Lebrun 176 

Lebrun 186 

Lédard 76 

Lefaucheux 141 

Lehaëne 103 

L'Isle  (comte  de) 207 

Lelion 141 

Lemare 115 

Lepage •141 

Lopaute 190 

Lerebours 186 

Marion 159 

Meynard 103 

Morel 192 

Mulot 37 

Nièpce 177 

Odiot 192 

Ottmann-Duplanil 176 

Pape 32-205 

Petzold 32-205 

Pihet 200 

Plpvel 203 
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Prélat 141 

Robert 140 

Robert , ' .  .  108 

Ruolz 195 

Sallandrouze 31 

Schneider 200 

Schuitz 76 

Simier 172 

Soyer 197 

Suret 204 

Ternaux 49-71 

Thomire 196 

Thonnelier 32-199 

Viette 143 

Voisin '. 181 


FIN. 
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